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Théophile Thoré était fils d'Etienne Thoré, négociant — et, 
détail à noter, — ancien combattant des armées de la première 
République. Sa mère était Suzanne Boizard. 

Après avoir fait ses études classiques à l'Ecole militaire de 
La Flèche, il est reçu licencié de la Faculté de droit de Poitiers 
en 1827 ; vient à Paris en 1829 ; prend, aux journées de juillet, 
une part qui lui facilite l'obtention d'un poste de substitut ù la 
Flèche; s'en démet bientôt, retourne à Paris, s'affilie aux Gar- 
bonari, fréquente les Saint-Simonicns, se crée des relations 
dans le monde de la politique, des lettres et des arts, et, grûce 
à un travail soutenu, à une volonté qui brise les obstacles, 
grâce enfin à des facultés intellectuelles de premier ordre, voit, 
à 28 ans, s'ouvrir devant lui les portes des principaux pério- 
diques, à commencer par la Revue de Paris et V Artiste, Ses 
Salons du Constitutionnel consacreront bientôt sa renommée. 

La politique ne l'occupe pas moins que les Beaux-Arts : il 
collabore au Réformateur, au Siècle, îiu Monde, etc. En 1839, 
il est sur le point de fonder, avec Victor Schcnlcher et Henry 
Cellicz, un journal d'opposition, La Démocratie, dont le pros- 
pcclus, rédigé en termes hardis, paraît seul, faute d'argent. 

En 1841, une brochure, La Vérité sur le parti démocratique, 
le fait condamner à un an de prison. 

En 1842, il crée, avec Paul Lacroix, sous le titre à' Alliance 
des Arts, une société pour l'expertise et la vente des tableaux 
et des livres, qui se dissout au bout de quelques années. 

En mars 1848 paraît, sous sa direction, La Vraie République, 
organe des revendications socialistes auxquelles Vautre Repu- 
bli([ue ne suffit point. 

Le ai mai 1849, il se présente aux électeurs de Paris, recueille 
ioi;i58 suffrages et n'échoue que faute de 3 à 4000 voix; j)ar- 
ticipe à l'attentat du i3 juin; est condamné à la déportation 
par la Haute-cour de Versailles ; se réfugie en Angleterre, puis 
en Suisse, enfin en Belgique, où il reste jusqu'à l'amnistie de 
i8;h), qui lui permet de rentrer en France. 

Pendant ces dix années d'exil, il étudie sur place les maîtres 
dos J']c()les anglaise et allemande ; publie ses Trésors d'art 
e.i'intscs à Main'hcstor, ses (lescri])tions des Musées de la IIol~ 
lande, du Musée van dcr lloop, du Musée de Rotterdam; des 
catalogues de collections particulières, telles que les Galeries 
d'Arenberg et Suermondt, sans parler des brochures politiques 
Liberté, Contre la Guerre, des articles de journaux, de deux 
Volumes de nouvelles, Dans les Bois et ( « et là, etc. 
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Rentre ù Paris, il se consacre exclusivement aux Beaux-Arts, 
collabore à la Gazette des Beaux-Arts^ à laquelle il donne des 
travaux sur Frans Hais, Van der Meer, Hobbema, Rembrandt; 
à la liei'ue universelle des Arts, à Yllistoire des peintres, sous 
la direction de Charles Blanc ; publie le catalogue de la galerie 
Pommersfelden, fait les Salons du Temps et de Y Indépendance 
belge, de 18G1 à i8()9, et s'apprête à les réunir en volumes, 
comme il vient de le faire pour ses Salons de 1 844 t^ 1848, quand 
il meurt le 3o avril 18G9. 

En art comme en politique, Thoré se montra partisan décidé 
des révolutionnaires, des novateurs : il plaida la cause de 
Delacroix, Rousseau, Decamps, comme il eût plaidé celle de 
Proudhon, Louis Blanc et Pierre Leroux. Il est, certes, permis, 
de contester la justesse de ses vues ; on ne peut méconnaître 
ni la sincérité de ses convictions, ni le talent qu'il employa à 
leur défense. 

Paul Gottin. 

Thoré à sa mère, 

Paris, 23 no{>emhre 1829. — C'est vraiment 
une drôle de chose que rinconstance des goûts 
de l'homme ; figurez-vous (je suis toujours censé 
vous causer au coin du feu, à toi, ma chère 
maman (i), et à Arsène, car c'est pour remplacer 
ces causeries, si je ne me trompe, que la cor- 
respondance a été inventée) — figurez-vous donc, 
comme dit la cousine Richard, que, depuis 
huit jours, je ne suis plus si enchanté d'être à 
Paris et que je m'avoue presque que je me vou- 
drais à La Flèche, tant il est vrai qu'on désire- 
roit toujours être où l'on n'est pas ! Paris pour 
s'étourdir, la province pour une petite vie tran- 
quillement heureuse ! 

Vous allez dire que je ne suis guère raison- 

(i) Marie-Anne-Arsène Rivière, sœur de Thoré, née en i8ou 
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nable ; je désirais Paris, m'y voici et je ne suis 
pas content. En vérité, j'en conviens, mais 
j'espérais presque voir pleuvoir les places : il y a 
bientôt un mois que j'y suis, et je ne suis guère 
plus avancé que le premier jour. Paris est 
comme la grande échelle du songe de Jacob (ça 
te regarde, ça, maman!) (i) Il y en a beaucoup 
qui montent rapidement les échelons, un plus 
grand nombre attendent au bas de l'échelle ; 
heureux ceux qui mettent un pied sur la pre- 
mière marche ! Moi, je suis comme celui à qui 
on a bandé les yeux et fait faire trois tours sur 
luî-môme au C.olin-Maillard ; je ne sais même 
pas par où aller trouver cette maudite échelle. 
Plaisanterie à part, Paris est un gouflre où 
tout le monde se remue pour monsieur Plutus. 
Vous pouvez demander à la première personne 
que vous arrêterez dans la rue, ce qui la fait aller 
si vite, vous pouvez être sur que c'est l'argent. 
L'intrigue, à Paris, il y a que cela. Or, comment 
voulez-vous que moi, qui ne suis pas plus intri- 
guant ([ue l'enfant qui vient de naître, je puisse 
me caser avantageusement au milieu de ces 
800,000 fourmis qui se remuent pour leur inté- 
rêt ; Paris doit nécessairement rendre égoïste, 
dur, et gare même à la probité ! Il est de conven- 
tion qu'il y a une guerre pécuniaire perpétuelle ; 
tant pis pour vous si vous ne savez pas vous 

(i) Allusion aux sentiments rclijj^ieux de M"" Thoré qui, sous 
ce rapport, s'accorchiit mal avec son fils, et essayait, mais vai- 
nement, de le ramener dans « la bonne voie », 
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défendre ! Un marchand vous volera sans scru- 
pule 200 pour cent, si vous vous laissez faire, et 
il ne s'en regardera pas moins comme le plus 
honnête homme du monde. 

Paris est charmant , quand on n'est point 
obligé de toujours calculer, mais, pour une 
petite vie de travail, il a bien des désagrémens : 
un bien-être physique moindre qu'en province 
à même fortune, un isolement pour soi, un 
égoïsme dans les autres qui vous rend misan- 
trope ou vous cause le spleen. Vous me direz, 
par exemple, qu'il y a un bien suprême qui 
efface tous les maux, c'est cette liberté, cette 
indépendance entière qui résulte précisément de 
Tambition et de l'égoïsme généraux. Il semble 
qu'on respire à son aise, qu'on se dilate. Per- 
sonne n'a, sur vous, le droit d'inspection, de 
censure, de conseil ; cette indépendance est cer- 
tainement le premier et le plus grand point pour 
le bonheur, s'il étoit possible d'être heureux. 

A part les réflexions. J'ai vu le grand fabri- 
cant de baleines Robineau et Langlois, qui est 
fort bien établi ici et a une femme étonnante 
pour son intelligence, son activité et son esprit 
de commerce. 11 n'y a qu'à Paris où on trouve 
des femmes comme ça ; il est possible qu'ils 
puissent me servir : ils m'ont promis de parler 
à quelques agens d'affaires. Adolphe Bertron(i) 

(i) Il s'ngit évidemment du fameux « candidat humain » 
Adolphe Bertrcm, né à La Flèche en 1802 (par conséquent 
concitoyen de Thoré), mort ù Paris en 1887. 
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m'avoît promis de me placer, maïs tu sais que 
tous les Bertron sont le type de la ficellerie. Je 
croîs qu'il avoit seulement envie de m'embau- 
clier simple commis chez lui , sans appointe- 
mens: ils ont besoin de commis. Enfin, ce seroit 
toujours une dernière ressource ; peut-être pour- 
rais-je finir par entrer chez eux, sauf au destin 
à conduire le reste. 

Je suis allé pour voir madame Lahaitrée : elle 
n'étoit pas chez elle, je lui ai laissé la lettre et 
une carte de visite; je compte aller la voir un 
de ces jours, mais le mauvais tems m'en a 
empoché jusqu'ici. Aujourd'hui encore, il n'a 
pas cessé de tomber de la neige. Ceux qui 
connaissent Paris savent combien les rues sont 
propres après huit jours de pluies ; j'attends un 
beau jour pour endosser le vieil habit bleu et la 
cravate blanche et aller voir madame Lahaitrée, 
M. Noyer que je n'ai pas encore vu, M. Compain, 
dont je suis enchanté que vous m'ayez donné 
l'adresse, et M. Hyacinthe Hubert. Je n'ai pas 
encore vu Philippe Beaufeu. Comme il ne peut 
pas m'être d'une grande utilité, j'ai toujours 
remis à une occasion pour l'aller voir, quoique 
son notaire soit près de chez moi. 

Victor Thoré a quitté la rue du Sentier pour 
la rue Saint-Martin, mais je ne sais pas son 
numéro. Vous m'obligerez de me le dire. J'ai 
retrouvé ici mon ancien ami Firmin Barrion(i), 

(i) Firmin Barrion, qui resta, jusqu'à la mort de Thor<^, son 
fidèle ami, devint médecin à lîressuire (Deux-Sèvres). 



après cinq ans de séparation : il a un petit frère 
au collège de La Flèche, qui voudroit bien être 
recommandé à madame Rivière ; il paroît que le 
petit Charles Ducque lui a parlé de toi, madame 
Rivière. Frémont est venu me voir. Il fait tou- 
jours des vers h la rose et des vaudevilles. 

J'ai fait faire une redingotte croisée au grand 
faiseur de capotes des Gardes du Corps ; Girard 
m'a fait un pantalon noir, gilet de soie d'hyver, 
et un manteau bleu rond, i5o francs. Il m'a fallu 
acheter brosse à habit, ciseaux, plumes, pinceau 
h barbe, faire couper les cheveux, acheter du 
bois, de la chandelle, payer déjà un petit blan- 
chissage de 4 francs, 4 sous 6 deniers par che- 
mise, autant par gilet, 2 sous mouchoir, etc. 

Je n'ai plus qu'une seule paire de boites ; 
encore 20 francs à dépenser! En vérité, l'argent 
va, on ne se fait pas d'idée; j'ai beau aller courir 
dans la rue de l'Arbre-Sec chercher un déjeuner 
h 18 sous, ou dans le faubourg Saint-Jacques 
un dîner à i8 ou 20, l'argent coule, coule ! Il 
semble que tout s'en mêle : depuis que je suis à 
Paris, j'ai des appétits d'enfer; à peine si mes 
deux repas d'une livre de pain peuvent me ras- 
sasier, et cependant je me lève fort tard. 

Que je te donne un exemple de ma sagesse et 
de mon économie : j'ai ici une foule de connais- 
sances, de maisons de jeu, tables d'hôtes, femmes 
honnêtes, actrices, etc., etc. Je ne suis pas allé 
les voir, de peur de faire trop de dépense, de 
sorte que je suis désorienté h Paris. Je mène une 
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vie exemplaire. Je nie couche de bonne heure ; 
je fais, pour me distraire, régulièrement quatre 
ou cinq lieues par jour sur le pavé de Paris, 
quand il n'est pas trop sale : la promenade est la 
seule chose qui ne coûte rien, mais je m'ennuie, 
en vérité, par économie. 

Voilà une vingtaine de lignes sur l'article 
ménage d'un garçon, que la chère sœur aura sau- 
tées, je l'espère ; je suis enchanté que les roses 
reviennent sur ses joues et qu'elle emploie sa 
belle santé aux bals et aux plaisirs. 

Et la commission pour le manteau! Je m'en 
informerai auprès de madame Lahaitrée; d'après 
ce que mes foibles connaissances peuvent me 
faire juger, il me semble que je vois, au Palais, 
des manteaux absolument comme tu le désires, 
qui sont cotés !io, 35, 4o francs, ce qu'il y a de 
mieux. Ainsi, ça ne me paroit pas cher. Au 
reste, quand j'aurai vu madame Lahaitrée, je te 
donnerai des renseignemens positifs. Je remer- 
cie maman de l'adresse de M. Taillandier; elle 
est comme les bonnets de coton ([u'elle m'envoie, 
parfaitement inutile. Voilà M. Taillandier mêlé 
avec des bonnets de coton, mais c'est égal, vous 
savez comment j'écris mes lettres cnrrente 
calamo (c'est du latin), ce qui veut dire a^>ec la 
plus grande rapidité, pour ne pas laisser repren- 
dre le dessus à la paresse. J'espère qu'en voilà 
une lettre longue, et encore je me sens aujour- 
d'hui en train de causer pendant deux heures de 
plus. Il faut cependant finir par vous assurer que 
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vous me faites un grand vuide, quoiqu'en dise la 
chère sœur. On aime toujours avoir des gens 
qui s'intéressent un peu avons, c'est de l'égoïsme, 
mais je suis à Paris. 

Adieu, je vous embrasse. 

Thoré. 

Réponse prompte et longue. 

Je compte sur la complaisance de ma mère 
pour bien faire soigner Sapho ; si elle venoit à 
avoir la maladie, on pourroit consulter Buté, ou 
je prierai un ami à moi, Lambron ou Laroche, 
d'indiquer le traitement. 

H février 1830. — Tu as dû recevoir ma der- 
nière lettre, oii je te demandais des conseils sur 
ce que j'avais à faire ; il n'est plus tems. Je suis 
sorti de chez mon banquier, voici comme : j'ai 
été tout un jour sans aller au bureau. J'étais à la 
noce de Robineau, qui m'avoit prié dé lui servir 
de témoin à la mairie et à l'église. (C'est la pre- 
mière fois que je me suis absenté tout un jour.) 
Le lendemain, M. Soccard, par l'inspiration de 
sa respectable épouse, m'a dit que la liberté 
que je prenois, ne pouvoit lui convenir. Je lui ai 
évité la peine de tirer la conclusion ; bref, je 
ne suis plus chez lui. 

Il n'y a pas grand mal, puisque je ne pouvais 
espérer d'y gagner des appointemens. Le seul 
inconvénient, c'est que je me serois placé plus 
facilement ailleurs, pendant que j'étais dans une 
maison de banque. Me voilà donc dans un grand 
embarras, c'est de trouver une place. Jo-ne sais 

199 
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pas ce que tout cela va devenîr ; je suis dans le 
plus grand découragement ; je ne vois rien 
d'avantageux pour l'avenir. Ne pourrai-je donc, 
comme tant d'autres, m'accrocher dans quelque 
carrière ouverte? Non, je n'ai pas ce qu'il faut 
pour cela, il faudroit que je fusse poussé (i). 

Je commence à en essuyer de rudes : je suis 
exactement sans argent. Aujourd'hui, je suis 
resté jusqu'à six heures sans savoir où et 
comment diner; j'ai été obligé d'avoir encore 
recours h Barrion ; je me suis fait inviter à 
dîner. On voit bien que tu ne sais pas ce 
qu'est Paris, sans argent. Tu as raison, d'un 
autre côté. Je sais bien que ce sont déjà de très 
grands sacrifices, pour notre très médiocre for- 
tune, de dépenser, moi seul, 12 ou 18 cents 
francs. Enfin, comment donc faire? Ne me parle 
pas du passé (:>.), ça ne sert à rien, mais aide- 
moi, je t'en prie : au lieu de me décourager, 
donne-moi de bons conseils, car je ne sais vrai- 
ment ce que je vais devenir. 

Je ne puis plus tirer sur toi, puisque je ne 
pourrais pas placer mon mandat ; envoye-moî 
donc de suite, de suite, de l'argent, je t'en supplie, 

(1) Dans une lettre du 4 février, Thorc écrit à sa mère : 
« Vous savez que je ne suis pas éloigné du mariage. Ainsi, si 
vous me trouviez quelque chose qui put me convenir — beau- 
coup de moral, surtout, — ne manquez pas de m'en prévenir, 
comme de toute autre place ou établissement avantageux. » 

(2) Une lettre de M"« Thoré à son fils, en date du 19 avril 
i8a8, n(ms apprend qu'il avait fait des dettes à La Flèche et 
à Poitiers. 



que je n'attende pas plus de 4 o" ^ jours. Tu 
trouveras facilement du Paris chez Couchot, ou 
un bon sur le Trésor chez M. Fourmy, ou à la 
poste, chez M. Auvé. Si je ne reçois pas des fonds 
d'ici six jours, je serai obligé de vendre ma 
montre ou des habits pour retourner à La 
Flèche. 

Pardonne-moi, ma chère maman, de te causer 
tous ces ennuis, je sais tout ce que doit avoir de 
désagréable, pour toi, de voir ton fils de 23 ans, 
avocat, ne pouvoir se placer avantageusement et 
ne plus être à charge à personne : j'en souflVe 
plus que vous, allez! Que faire? Vous me direz : 
travailler, mais trouvez-moi donc une place 
lucrative! A présent que j'ai travaillé pendant 
deux mois et demi dix et douze heures par jour 
et même, quelques fois, jusqu'à dix heures du 
soir, vous ne pourrez pas m'objecter que je ne 
sois propre à rien ; combien de gens qui, en ne 
travaillant que 5, 6 ou 8 heures par jour, ce qui 
est déjà raisonnable, gagnent de quoi bien vivre, 
et même font fortune ? 

Comment vais-je faire pour vivre, en attendant 
de l'argent? Je n'en sais rien, j'ai souvent ri de 
ces figures affamées qui se promènent, le matin, 
dans le jardin du Palais-Royal, en méditant sur 
les moyens de déjeuner : m'y voilà!... 

Je ne suis pas beaucoup en train de causer avec 
Arsène ; je ne pourrais pas beaucoup l'amuser, 
mais qu'elle m'écrive, elle, elle me fera tant de 
plaisir ! 
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Paris ^ 30 juillet 1830. — Paris est maintenant 
tranquille; n'aie aucune inquiétude^, ma bonne 
maman, je ne puis retourner à La Flèche pour 
le moment. Peut-être, d'ici à quelque tems, irai-je 
vous voir; je te recommande, par dessus tout, 
de n'être nullement inquiète, ainsi qu'Arsène. 

Je vous embrasse de cœur, 

TiioRÉ, avocat. 

5 aoiU 1830. — Jusqu'à aujourd'hui, j'ai tou- 
jours été en l'air, pour ainsi dire, sans dormir 
et sans paroître chez moi, et pendant quelques 
jours, les postes ne sont pas parties. C'est ce qui 
fait que vous n'avez reçu de moi que mon billet 
de vendredi, qui a du vous tranquilliser complè- 
tement. Je suis fâché de vous avoir laissé dans 
de si grandes inquiétudes. Enfin, je suis parfai- 
tement bien portant, je n'ai pas couru de grands 
dangers, et, par-dessus tout, nous sommes libres ; 
je souhaite que ça continue sur un bon pied. 

Mes intérêts me conseilleroient peut-être de 
rester à Paris; il est excessivement probable que 
je pourrais y attraper quelque bonne place ; tous 
mes antécédens, qui m'étoient un obstacle pour 
l'ancien gouvernement, deviennent, pourcelui-ci, 
des titres favorables, et, dans la nouvelle organi- 
sation judiciaire, j'aurai des chances de succès 
que je pourrai, sans doute, mieux mettre h profit 
de près. Mais encore faudroit-il se remuer, et je 
ne suis pas solliciteur ; j irai donc calmer vos 
inquiétudes ; je pars vendredi pour La Flèche., 
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Les journaux doivent vous tenîr au courant 
des aflfaires politiques. Je suis allé, aujourd'hui, à 
la Chambre des députés qui s'est installée hier. 
Mornard, Robineau, l'abbé Noyer et tous les 
Fléchois que je connois se portent bien ; il n'y a 
que ce pauvre Edouard Guays qui m'inquiète ; il 
étoit dans une bien fausse position. Que sera-t-il 
devenu? Qu'aura-t-il fait? Aura-t-il suivi le roi? 
Je l'ignore. Je souhaite qu'il se tire bien d'une 
circonstance aussi critique. Tu pourras donner 
des nouvelles de Robineau à M*^® Chatelet, qui t'a 
donné des miennes. Tranquillise tous les bons 
Fléchois généralement quelconques qui s'inté- 
ressent à quelques Parisiens, personne de nos 
connaissances n'a été victime ; et nous en cueille- 
rons les fruits. 



[Ce que Thoré ne dit pas à sa mère, c'est qu'il a. pris une 
part active t\ la Révolution de Juillet. Il en rend compte dans 
la note suivante, écrite vers la fin de sa vie, et que nous avons 
retrouvée dans ses papiers.] 

On a fait raconter, ce soir, au « vieux 
George ))(i) son a histoire des 55 nobles empri- 
sonnés », lorsqu'il était magistrat — républicain 
— après la révolution de i83o (2). 



(i) George, un des nombreux pseudonymes de Thoré. Ses 
Salons de la Revue du Progrès sont signés « George Dupré ». 

(1) Un article de M. Delhassc, dans le Petit Bleu (de 
Bruxelles), donne l'explication de cette phrase : « C'est lui, 
dit-il en parlant de Thoré, qui, ayant à faire le procès de la 
conspiration de la duchesse de Berry, au lieu de charger les 
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Puis, il se mit à dire : 

— Si vous voulez, je vais vous raconter la 
Révolution de juillet : 

Nous demeurions dans la rue des Grès, n® 12, 
un hôter fameux, plein de la plus originale 
bohème des étudiants : républicains, romanti- 
ques, mauvais sujets sans religion, sans respect 
pour les rois, les aristocrates et le reste. Nous 
autres, républicains, nous étions affiliés auxCar- 
bonari, et c'était Chevallon(i), àvi National, qui 
était le lien entre nous, la jeunesse des écoles, 
et les comités supérieurs. 

Le 27 au matin, Chevallon vint nous trouver : 

— Eh bien, c'est le moment!... Nous allons 
faire la République !... 

— Naturellement ! 

— Le père Lafayette... 

— Bon! 

— C'est convenu. 

Deux jours de mouvement, par-ci, par-là. Je 
passe ces préludes. Le 29, nous allons prendre 
la caserne de Babylone, la caserne de la rue de 



prévenus, comme l'exigeaient les devoirs de sa fonction, 
s'appliquait, au contraire, à les défendre, si bien que ce qui 
eût dû être un réquisitoire, devint, dans sa bouche, une chaleu- 
reuse plaidoirie. » 

De son côté, M. Henri Rochefort a raconté dans la Lanterne 
de 1869, comment, chargé de requérir contre un journaliste 
républicain, Thoré oublia son rôle d'accusateur pour faire 
l'éloge du prévenu. 

(l) Chevallon, né à la Motte-Saint-Hérayc en 1798, député 
des Deux-Sèvres à la Constituante, en 1848. 



Tournon. De là, aux Tuileries, qu'on avait prises 
pendant ce temps-là. 

Le soir, j'ai couché dans le corps de garde de 
rOdéon, et, le lendemain matin, je montais la 
garde, avec mon fusil et en casquette, autour du 
théâtre. 

C'est ainsi que j'ai été nommé magistrat. Je 
venais d'être reçu licencié en droit. Notre petit 
bataillon d'étudiants, pour sa belle conduite, 
eut la faveur d'être distribuée dans des places de 
substitut, d'aide-major, de lieutenant, etc.... 



[Après les événements de i83o, Thoré était retourné à La 
Flèche, où il reçut d'un de ses cousins, M. Richard, une lettre 
datée de Paris, U7 août, lui mandant que M. de Vauguyon, 
député de la Sarthe, appuyait sa pétition pour entrer dans la 
mag^istrature. Une seconde lettre en date du 3i, lui annonce 
qu'il est présenté pour une place de substitut. 

11 fut donc, vraisemblablement, nommé dans le courant de 
septembre, mais ne conserva point longtemps des fonctions 
pour lesquels il était si peu fait. En revenant à Paris, son pre- 
mier soin fut de s'affilier aux Saint-Simoniens, au sujet des- 
quels il écrit ù sa mère :] 

Paris^ 7 décembre 1832, — Je ne puis m'em- 
pêcher de vous dire, madame Thoré, que vos 
vœux sont à peu près exaucés : moi, qui ai 
si souvent renié le christianisme, je me trouve 
maintenant presque chrétien, grâce à cet odieux 
saint-simonisme ; je suis aussi, à ma manière, 
comme Lamennais à la sienne. Chateaubriand et 
les autres à la leur , un chrétien régénéré : 
« Aimez-vous les uns les autres », a dit Christ; 
je pars de là. 
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20 juillet 1833. — Mes affaires sont bien avan- 
cées, depuis le départ d'Arsène ; je désirois bien 
avoir à ma disposition les colonnes d'un journal, 
car ce qui me manquoit, ce n'étoit pas le pou- 
voir de travailler, c'étoient les moyens d'utiliser 
mon travail. Eh bien, je suis, maintenant, en 
relation avec un des meilleurs journaux de Paris, 
l'Artiste y qu'Arsène connoît ; je suis au mieux 
avec le directeur, et j'ai donné quelques articles 
qui me seront payés, bien entendu ; dimanche 
prochain, il y en aura un de moi, fort long, et 
j'espère continuer d'écrire avec ces messieurs; 
en tous cas, me voilà en bonne route pour faire 
des connoissances , et c'étoit ce dont j'avois 
besoin. C'est toujours le premier pas qui est le 
plus difficile; une fois qu'on a vu votre nom dans 
un journal, c'est fini. 

Je suis, de plus, intimement lié avec Dumon- 
tier (i), et nous nous occupons ensemble de phré- 
nologie et de magnétisme^ cette curieuse nou- 
veauté qu'on a accueilli avec tant d'incrédulité 
et de sarcasmes ; mais le progrès n'en marche 
pas moins malgré les perruques et les arriérés, 
et tel que vous me voyez, je magnétise (i>.). 



(i) Professeur d'anatomie, membre de la Société de phréno- 
logie, dans les Mémoires de laquelle il a inséré diverses 
notices. 

(2) Thoré s'occupait alors beaucoup, en effet, de magnétisme 
et de phrénologie. Il a publié, en i836, un Dictionnaire de phré- 
nologie et de physiognomonie à l'usage des artistes, des gens 
du monde, avec gravures sur bois. 
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Tout cela n'empêche pas que je suis sans le 
sol, à l'heure qu'il est, et que la présente est 
pour te demander 200 francs le plutôt possible. 

Jeudis il avril 183i> : — Ma chère mère, 
comme je connois votre affection inquiète pour 
moi, je veux vous donner de mes nouvelles, après 
les tristes événemens qui viennent de se passer 
à Paris. Je me porte à merveille. 

Vous savez, sans doute, tout ce que je pour- 
rois vous dire sur le caractère, la gravité et les 
suites de la malheureuse émeute des i3 et i4 
avril ; tout cela a été commencé par une des sec- 
tions de la Société des Droits de l'homme, 
même sans l'assentiment du parti, et presque 
tous ces pauvres exaltés ont été hachés par mor- 
ceaux et, avec eux, beaucoup d'innocens, des 
femmes et des enfans de cinq ans U! 

\jes soldats et la garde nationale ont montré 
la férocité la plus lâche et la plus brutale — et 
les suites de tout cela, c'est que le gouverne- 
ment, se trouvant plus fort, va poursuivre ses 
persécutions contre la pensée et la liberté. On 
annonce une loi contre la Presse; voilà qui nous 
touche, nous autres hommes d'avenir; nous 
allons être forcés de subir une nouvelle censure ! 
Dans quel tems vivons-nous !... 

Parlons de mes affaires personnelles. Au 
milieu de tous mes projets de journal, un autre 
travail fort important se présente à moi : l'ancien 
directeur de la première Revue Encyclopédique 
se prépare à en fonder une autre, sur le plan le 
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plus large ; il a déjà vingt et quelques mille 
francs, et cherche encore quelques actionnaires, 
après quoi l'opération sera montée. J'ai été mis 
en rapport avec lui et il est convenu que je serai 
rédacteur en chef de cette importante publica- 
tion. 

Que cela réussisse, et me voilà la plus belle 
position à Paris, de bons appointemens, des 
relations fort étendues et, par-dessus tout, une 
grande influence de pensée; je ne pourrais rien 
souhaiter de plus que cela. Nous cherrons ; je vous 
en reparlerai. 

1^^ septembre 183k. — Ma chère mère, je vous 
remercie beaucoup, Arsène de sa longue lettre, 
et toi de tes extraits des Pseaumes. 

Je suis fort pressé et n'ai que le tems de vous 
tranquilliser sur mes affaires : je travaille beau- 
coup et ça va bien ; dans un ou deux mois, je 
serai directeur de deux publications : mon jour- 
nal de Beaux-Arts, avecLassailly(i), va paroître le 
mois prochain ; toutes nos actions sont placées, 
c'est une affaire finie. Ma Re{>ue phrénologique^ 
avec Dumontier, est en bon train ; il est à peu 
près sûr qu'elle paroîtra aussi, vers le mois 
d'octobre. En attendant, mes relations s'aug- 
mentent de jour en jour; j'écris dans un nou- 
veau journal, la Gazette des Travaux publics^ où 

(i) Charles Lassailly (1812-1843), auteur du livre singulier 
Les Roueries de Trialph (i833), rédigeait alors le Journal des 
gens du monde j qu'illustrait Gavarni (i 833-34) et auquel colla- 
borait Thoré. 
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les articles me sont payés, aînsî que dans la 
Reçue républicaine, qui a un article de moi dans 
tous ses numéros. 

Je n'irai point à Poitiers ; ça n'empêche pas 
que j'aie besoin de loo francs, que je te prie de 
m'envoyer par la prochaine occasion. 

26 septembre ISSi- — ....Mes aflfaires vont 
toujours assez bien : j'ai gagné au moins 2 ou 
3 cents francs, depuis que je suis de retour h 
Paris, et j'espère, cet hiver, asseoir tout à fait 
ma position. Dans quelques mois, j'en verrai la 
conséquence ; déjà je gagne une partie du néces- 
saire ; avant peu, je dois gagner entièrement ma 
vie. J'ai adopté spécialement une partie dans la 
critique de journalisme, c'est la critique des 
Beaux-arts, peinture, sculpture, etc., et j'espère 
arriver, sur ce sujet, à une certaine compétence ; 
il y a fort peu d'hommes s'occupant de cette 
partie, en sorte qu'il m'est facile de me poser. Je 
fais déjà les Beaux-Arts pour plusieurs journaux 
ou revues. Ma vie est encore une vie de lutte et 
d'agitation, mais, une fois assuré sur le positif, 
je vivrai tranquille. 

Comme je crains de n'avoir pas d'argent au 
8 octobre, époque du terme de loyer, bien qu'on 
m'en doive beaucoup, je te prie de m'envoyer, 
avant le 7, cent francs. 

31 décembre ISS^i. — Vous verrez, sans doute, 
dans le journal, le résultat d'un duel entre Ras- 
pail, du Réformateur, et Cauchois-Lemaire, du 
Bon Sens. Ne soyez aucunement inquiets sur 
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moî : tout est fini, et je n'ai pas pris part dans 
raffaire de force brutale (i). 

Je fais, maintenant, le compte-rendu des 
théâtres pour le Réformateur : j'ai mes entrées 
gratis à tous les spectacles de Paris, à toutes les 
places. Je commence à recueillir les fruits de ma 
persévérance. J'ai beaucoup souffert ; j'ai souvent 
été sans argent, et sachant a peine où , dîner ; 
mais, à présent, je gagne environ 3oo francs par 
mois, et ma vie est assez agréable, puisque mon 
état est d'aller m'étendre au balcon d'un théâtre, 
de visiter les tableaux, les ateliers, de lire les 
belles choses, de voir les hommes les plus avan- 
cés de Paris, les artistes, etc., etc. 

Je ne puis donc guère désirer mieux que le 
présent, si ce n'est un journal plus répandu et 
plus apprécié que le Réformateur ^ comme le 
National, par exemple ; en attendant, je puis 
vivre ainsi, et je n'imagine pas pouvoir aller à 
reculons, maintenant; si cette position chan- 
geoit, ce ne seroit sans doute que pour une 
meilleure. Avant peu, j'aurai, sans doute, une 
certaine compétence dans tout ce qui touche aux 
Arts. 

Je ne me rappelle pas devoir quelque chose à 
La Flèche. Envoie-moi donc mon compte défi- 
nitif; tu ne dois plus avoir à moi que quelques 



(i) Cette rencontre au pistolet, dans laquelle Gauchois- 
Lemaire fut légèrement blessé au cou, avait eu lieu au bois de 
Vincennes, le 28 décembre. 
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centaines de francs. Pour ma bonne année ^ je ne 
veux pas d'argent, j'aime mieux pouvoir compter 
sur toi, quand j'aurai besoin de certains objets. 
11 février 1835. — Ne te tourmente pas de 
notre œuvre sociale : Dieu est avec nous. Nous 
sommes les fils du Christ. Nous prêchons l'Évan- 
gile : la fraternité sur la terre. Aimez-çous les 
uns les autresy voilà toute la loi et les prophètes. 
Nous sommes le Verbe du Verbe divin. La 
meilleure preuve de la sainteté de notre mission, 
c'est le succès de nos idées, je dis les idées 
enfantées par le saint-simonisme. Aimez-nous 
comme nous vous aimons, vous autres catho- 
liques, et ne faites pas comme les juifs et les 
pharisiens, en présence du Christ : ne fermez 
pas vos oreilles à la parole nouvelle qui doit 
opérer, sur le christianisme, la même évolution 
que le christianisme a opérée sur le mosaïsme : 
Moïse aussi étoit inspiré de Jehovah, et sa doctrine 
étoit la véritable jusqu'au moment où la marche 
de l'humanité a appelé une révélation divine qui 
s'est fait chair en Jésus. Le tems est venu d'une 
révélation plus compréhensive. Nous en sommes 
les apôtres. Dieu est grand ! ! 

Je pense à cette robe de magistrat que j'ai 
laissée à La Flèche. Tache donc de me la vendre, 
ça me feroit de l'argent, ou bien je la vendrai 
moi-même à Paris. 

Mes affaires vont assez bien. Je crois que 
j'aurai un bel avenir, dans quelques années. De 
jour en jour, je sens le progrès de mon travail. 



Mais je suis encore gêné dans le présent. Je ne 
roule pas sur Tor. Je vis en prolétaire. 

15 décembre 1835, — Tu es vraiment dé- 
sespérante avec tes mercuriales. Tu ne veux 
donc pas comprendre la lutte dans laquelle 
je suis engagé ? Je souffre beaucoup, et j'ai 
besoin d'appui et de sympathie, au lieu de re- 
montrances. Je ne suis plus un enfant menant 
la vie au hasard, capricieusement et sans but; 
j'ai choisi une direction, et je la poursuis coura- 
geusement. Il n'y aurait qu'une seule objection 
h me faire, c'est que j'ai trop d'ambition et que 
je ne pourrai jamais atteindre à mon but : mais 
alors, pour me faire quitter cette voie, il faudrait 
m'en indiquer une autre où je pusse trouver le 
calme et le succès, et ce serait stupide de ma 
part, d'abandonner une carrière dans laquelle 
j'ai déjà surmonté tous les premiers et les plus 
difficiles obstacles. Je suis journaliste et artiste, 
entends-tu bien? J'y ai acquis de la compétence, 
et je suis en train de me poser au premier rang 
de la critique. Mon ascension a été rapide, puis- 
qu'après deux ou trois ans seulement de travail 
et d'efforts, je suis arrivé aux premières revues. 
Pourquoi donc me décourager au moment où je 
touche le terme ? Qu'importent quelques mille 
francs de plus ou de moins, quand j'aurai une 
position, qui peut me mener // foNl. Certes, si je 
voulais, dès h présent, ne faire que du métier, je 
vivrais dans une plus grande aisance, mais je 
sacrifierais mon avenir. J'aime bien mieux atten- 
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dre, et faire des travaux sérieux, quoique moins 
lucratifs, parce qu'ils sont moins multipliés. Le 
flot me prend, il faut que j'en profite. Quand 
j'aurai eu cinq articles dans la Recrue de Paris et 
deux dans laBei^ue des Deux Mondes, je serai un 
des premiers, sinon le premier critique d'art. 
Mais il faut de la patience, et, comme mon nom 
ne vaut pas le nom de M. Balzac, on a fait passer 
ses articles avant les miens. Je n'ai donc touché 
aucun argent depuis deux mois, parce que je ne 
me suis pas inquiété d'écrire ailleurs, et même, 
comme je n'ai pas eu d'argent, je n'ai pas pu 
travailler depuis quinze jours, parce qu'il m'a 
fallu songer h dîner. Tu ne comprends pas l'iso- 
lement de Paris et les tourmens, quand on n'a 
pas le sol. J'ai fait plus de trente courses pour 
aller emprunter 5 francs chez des amis aussi 
pauvres que moi. J'ai eu un billet de 80 francs en 
payement de la Revue espagnole où j'écris, et je 
n'ai pas pu escompter le malheureux billet. Il 
m'est arrivé, touchant cela, une bonne scène 
chez mes amis Bertron : je suis allé les prier de 
me rendre ce service et ils n'ont pas voulu 
m'escompter une faible somme de 80 francs ! 
C'est misérable ! La semaine prochaine, je vais 
me retrouver dans l'aisance : mon premier article 
passe décidément dimanche prochain, et je tou- 
cherai de l'argent. Le second article est imprimé, 
et le troisième est en train. J'ai accepté aussi la 
collaboration à un nouveau journal, le Moniteur 
industriel, fondé par un de mes amis : j'y ferai 
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un ou deux articles par semaine et j'aurai un 
fixe, sans doute environ une centaine de francs 
par mois. Ça m'aidera à manger en attendant 
que je roule sur l'argent, comme cela ne peut 
manquer d'arriver. 

Que pourrais-je donc faire, si je quittais le 
journalisme, je t'en prie? Me mettrais-je épicier 
ou avocat? Il n'y a pas de milieu : je vivrai ou je 
mourrai dans la pensée et dans l'art. C'est un 
pli pris, et remarque bien que si j'avais présen- 
tement de l'aisance, si je n'étais pas tourmenté 
par la vie matérielle, je réussirais infiniment plus 
vite. Si j'avais 200 francs de rente par mois, je 
serais le plus heureux des hommes, parce que je 
pourrais me livrer tranquillement à ma vocation. 

Dimanche y 21 décembre 1835. — Un chapitre 
de la {>ie d'artiste (sic). — Tu me diras peut-être 
que je ferais aussi bien de garder ma vie intime 
pour moi, puisque je l'ai acceptée ainsi. Pourtant 
j'ai besoin de parler ce soir, et je parle : 

Si vous recevez, à La Flèche, la liei>ue de 
Paris, vous aurez lu l'annonce suivante : 

« La Re{>ue contiendra, dans ses prochaines 
« livraisons, les articles suivans : 

(( Telle chose par M. Jules Janin, 

(( Telle chose par M. Balzac, 

« Telle chose par MM. Un tel et Un tel, 

« La Sculpture moderne, }^;xv M, ^hové. » 

Voilà donc M. Thoré fourré avec les premiers 
noms de Paris, dans la première revue. 

C'est bien. {a suivre.) 
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Souvenirs du capitaine de vaisseau Krohm 
(1766-1823). {Suite.) 

Nous fumes moins malheureux avec d'autres 
voyageurs qui nous donnèrent chacun quelque 
chose, que le maître canonnier mit dans une bourse 
commune, avec promesse de n'en rien donner à 
ce voleur deCantin, car c'estainsi qu'il l'appelait; 
et il avait peut-être tort de le soupçonner d'infi- 
délité. 

Nous arrivâmes à un gros bourg nommé 
Montaigu ; il était à peu près midi, il faisait 
chaud. Mes compagnons de voyage se mirent h 
l'ombre, pour se reposer, près d'un tas de foin 
et de paille, et m'invitèrent à en faire autant. 
Mais, comme j'avais fait une partie du chemin 
derrière une voiture et que je ne me sentais nul- 
lement fatigué, je dis que j'allais me promener 
dans le bourg. 

On me recommanda bien que, si je recevais 
quelque chose des personnes charitables, de 
l'apporter, sans quoi je n'aurais rien de la 
bourse commune, et que ce qui serait acheté 
serait partagé entr'eux, sans m'en faire part. 
Je n'eus pas plutôt entré dans cet endroit, 
que je fus entouré par une foule d'enfants qui se 
mirent à crier contre moi, en me montrant du 
doigt ; il y en eut même qui eurent la malice 
d'exciter les chiens contre moi, de sorte (|ue je 
mo vis contraint de tirer mon petit sabre pour 
écarter les assaillants. J'aurais dû revenir 

Xoui, Rev. rét.j n" O7. 200 
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sur mes pas, maïs j'aurais cru manquer de 
courage, si j'avais reculé. J'avouerai de bien 
bonne foi que ma mise n'était pas propre à 
m'attirer le respect de ces polissons ; mais, à 
cela près de mes culottes dont les oreilles 
jouaient avec le bas de mes jambes, à cela près 
que mes souliers étaient tout déchirés, que 
mes pieds passaient à travers, et que mes bas 
n'avaient pas de semelles, que j'étais tête nue, 
et que mon sabre, attaché avec une corde, ne 
devait pas manquer de me donner un air tout-à- 
fait étrange, je m'imaginais que j'étais aussi joli 
garçon que n'importe lequel de tous les drôles 
qui me faisaient enrager, en me huant. Je me 
trouvai vis-à-vis d'une maison où il y avait l'en- 
seigne d'un chirurgien ; je me rappelai mon 
père et ma famille, et je me mis à pleurer : 
« Hélas ! Messieurs, si vous saviez que mon père 
est un maître en chirurgie, et que je viens de 
faire la guerre, sans doute qu'au lieu de me tour- 
menter, vous auriez pitié de moi ! — Quoi ! me 
dit un des enfants, votre père est chirurgien ? Et 
qui vous a mis comme ça ? — C'est les Anglais, 
dis-je, et mon navire est brûlé ! » 

Plusieurs grandes personnes s'étaient assem- 
blées autour de moi ; celui devant la porte de qui 
j'étais, me demanda à voir mes papiers; ce que 
je fis. Il fit retirer tous les enfants et m'engagea 
à entrer chez lui, et à me mettre à table ; il était 
l'heure du dîner. 

Cet homme était à peu près de l'âge de mon 
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père ; il l'avait vu, mais il ne l'avait pas connu 
particulièrement, mais son nom ne lui était pas 
inconnu. Je refusai de me mettre h table, par la 
raison que Ton sait : je n'étais pas propre, et je 
refusai en remerciant. 

Je mangeai d'un très bon appétit de tout ce 
qu'on me servit, pendant qu'on ne cessait 
de me faire des questions ; enfin le chirurgien 
voulut absolument me forcer à accepter de 
l'argent. Je le refusai, disant que je ne 
pourrais jamais le lui rendre. Il me dit que mon 
père le lui renverrait ; que, d'ailleurs, c'était 
bien égal que je le rendisse ou non. Je ne voulus 
rien accepter que le dîner, qui m'avait été servi 
sur une table ronde de pierre. On me dit que 
des hommes me demandaient à la porte ; 
c'étaient nos gens. Je saluai la compagnie et pris 
congé. 

Voilà ce que je n'osais pas dire : lorsque nos 
gens surent que je n'avais pas voulu accepter 
d'argent, ils voulaient me battre, et retournèrent 
chez le chirurgien qui leur donna six francs, en 
mon nom, et ils promirent que je les renverrais. 
Mais ils oublièrent de demander le nom de ce 
brave homme, et ce ne fut que longtemps après 
que Cantin, à Rochefort, me dit qu'il avait 
donné six francs. 



[Ici s'nrrôtcnt les Souvenirs du capitaine Krohni ; mais le 
niémoire suivant, adressé aux rédacteurs d'un recueil bio^ra- 
pliir|ue, cl qui est resté inédit, peut être regarde comme leur 
faisant suite]. 
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En rade de Brest, ù bord, le 27 floréal, an i3 (17 mai i8o5). 

Hyacinthe Krohm^ capitaine de çaisseau de 
première classe^ officier de la Légion d'honneur^ 
commandant le vaisseau le Patriote, à Monsieur 
Babic, homme de lettres, un des auteurs de la 
Galerie militaire, et /. G, Saint- Sauveur^ ancien 
i^ice- consul de France en Hongrie et dans le 
Levant, 

Messieurs, ayant l'honneur d'être père de 
famille, destinant mes enfants au service de la 
patrie, n'ayant malheureusement pas eu de 
grandes occasions de me signaler, je dois, cepen- 
dant, vous raconter comment je suis parvenu, 
à 9.7 ans, au grade honorable que j'ai. Si ce que 
je vais vous dire peut mériter une ligne dans les 
Archives de l'honneur (i), mes fils tacheront, sans 
doute, un jour, d'y obtenir des pages entières, 
en lisant le mot qui aura été dit en faveur de leur 
père, par vous, Messieurs, qui êtes chargés de 
l'honorable tâche d'écrire l'histoire des membres 
de la Légion d'honneur. 

Mon père, Joseph Krohm, ancien chirurgien 
de la marine, est Kls»de Martin Krohm, officier 
dans le régiment suisse qui était au service de la 
France. Mon aïeul était de Zurich. 

Je suis né à Montreuil-sur-Mer, en Picardie, 



(i) Archwes de V honneur , ou notices historiques sur les gêné' 
raujT, officiers et soldats (/ui ont fait la guerre de la Herolution, 
])ar Babié de Beroenay el Grasset Saint-Sauveur. Paris, 1806, 
4 vol. in-8. 11 n'y est point fait mention de Krohm. 
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le i6 août 1766, de Joseph Krohm et de 
Marianne Lefebvre, d'une famille irlandaise réfu- 
giée en France pour cause de religion... 

[Ici, le résumé des faits rapportés ci-dessus, jusqu'à l'explo- 
sion de la gabare t Écluse. Après le récit de cette catastrophe, 
l'auteur continue :] 

...Je n'avais que douze ans et demi alors; 
j'avoue que je frissonnai en voyant quelque 
chose d'aussi affreux. Nous nous rendîmes î\ 
Saint-Malo, et, de Là, h Rochefort. Mon capi- 
taine me donna un congé de novice ; il dit que 
je méritais cela, parce que j'avais préféré servir 
une pièce de canon pendant l'action que de 
rester, avec le chirurgien du vaisseau, à fond de 
cale, où j'avais été placé pour avoir soin des 
malades. Je fus donc fait novice matelot, avant 
treize ans. 

Mon père voulut, d'après un aussi fâcheux 
début dans la marine, me faire continuer le latin, 
mais le sort en était jeté, je devais être marin. 
Je ne pouvais plus me souffrir à terre. M. de 
Latouche-Tréville , oncle du respectable vice- 
amiral que la France vient de perdre, était, en 
1781, commissaire de la marine à Rochefort : il 
me donna un ordre de volontaire pour être 
embarqué sur la frégate V Engageante^ comman- 
dée par M. de Saint Marceau. La fièvre m'ayant 
pris, je débarquai de cette frégate peu de temps 
après et je fus embarqué, en 1781, sur le vais- 
seau le Saint-Michel^ commandé par M. le cheva- 
lier Esprit d'Aimar. Nous partîmes de Rochefort 
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avec le vaisseau Vlllustre, escortant un convoi 
des plus beaux que j'aie vus de ma vie, destiné 
partie pour les îles de Saint-Domingue, de la 
Martinique, et les îles de France et de Bourbon. 
Rendus à la hauteur désignée par les instruc- 
tions du Ministre, chaque bâtiment vint passer 
à poupe du Saint-Michel, le salua des cris de : 
(( Vive le Roi ! » et prit la route qu'il devait tenir en 
raison de sa destination. Nous revirâmes de bord 
et rencontrâmes, sous le cap Finistère, un neutre 
qui nous dit qu'il avait été visité, la veille, par 
une escadre anglaise qui croisait, en attendant 
le départ d'un convoi considérable qui devait 
sortir de Tile d'Aix, sous l'escorte de deux vais- 
seaux. Le convoi était déjà loin, et comme notre 
commandant jugea ([u'il était avantageux à la 
France d'amuser ainsi cette escadre en la laissant 
dans son erreur, nous finies route pour Cadix, 
où nous entrâmes le jour de la Saint Louis. Nous 
restâmes six mois sur cette rade, et en partîmes, 
au mois de février, pour l'ile de France, ayant h 
notre bord M. le général Bussy, gouverneur- 
général des possessions françaises au-delà du 
cap de Bonne-Espérance. Le vaisseau l'Illustre 
était toujours avec nous. 

Nous relâchâmes à Sainte-Croix-de-Ténériffe, 
et, de là, au Cap de Bonne-Espérance, et débar- 
quâmes M. de Bussy à l'ile de France, peu de 
jours après. Nous partîmes de ce port, avec un 
convoi très intéressant, pour l'Inde; le convoi 
était destiné pour approvisionner Tescadre du 



— 3i — 

bailli de Suffren. Nous limes notre atterrissage 
à la pointe de Galles, dans l'île de Ceyian. Un 
exprès fut dépêché par terre pour savoir où nous 
trouverions l'escadre de SufiFren. Nous sûmes 
bientôt qu'elle était à Batacalo ; nous la joi- 
gnîmes, et, chemin faisant, contraignîmes une 
frégate anglaise de se mettre h la côte et la fîmes 
sauter en l'air. 

M. de Suffren ayant communiqué avec notre 
commandant, le siège de Trincomalé fut la 
première opération que nous fîmes. Le vaisseau 
le Saint-Michel canonna le fort de la pointe nord 
de Trincomalé, et, dans la nuit, nous fîmes 
notre débarquement. Les troupes étaient compo- 
sées de quelques compagnies des régiments de 
l'Ile de France et de Bourbon, et d'un certain 
nombre de marins auxquels on avait appris le 
maniement des armes, dans la traversée ; ces 
marins étaient commandés par des officiers de 
la marine qui prenaient rang avec ceux de terre, 
et j'avais été choisi pour être l'aide-de-cùmp de 
M. Dupas de la Mancelière, second capitaine du 
vaisseau le Saint-Michel^ qui avait rang de lieu- 
tenant-colonel. 

Je fis le métier de soldat avec autant de plaisir 
que j'avais, jusqu'à ce jour, fait celui de marin. 
Un de mes camarades, m'aidant h porter une 
fascine, fut coupé en deux par un boulet du fort : 
je n'en traînai pas moins la fascine jusqu'au 
retranchement. Trincomalé capitula. La gar- 
nison fut prisonnière de guerre ; le fort d'Osin- 



hourk suhil lo nu^nio sort, et, le soir de h\ reddî- 
lion dt» oelle dernière plaee, Tarmée anglaise 
|>arul devant Trineomalé. I.e bailli de SufTren 
(il aussitôt le sijrnal d'appareiller pour aller 
eond)attre, (»t, l)rave eomme un lion, il fit roule 
sur Tarnu^e anjj^hiisc», sans trop s'apercevoir que 
plusitMirs d<* ses vaisseaux étaient encore au 
UHMiillan'e. Le vaisseau Ir Saint-Michel^ qui mar- 
ehail eonune un oiseau , se trouva bientôt 
pr«*s(pu* bord \\ bord de Tescadre anglaise et fut 
obligé de virer de bord pour ne pas couper leur 
lij^ue et s(» rallier ii Teseadre française qui arri- 
vait piui après, ('e fut dans cette circonstance 
([Ut* b* cond)at s'euj^agea : trois vaisseaux, seule- 
nu»nt, de nolr(» armée», se battirent comme il 
l'aul ; b*s autres étaient trop éloignés et ne 
purent prescpie pas prendre part à Faction. Le 
vaiss<»au Saiut-Michvl eut sa vergue de misaine 
coupée, quel([ues bommes de tués, et le combat 
(inil à la nuit. Les Anglais se retirèrent et nous 
aussi. Le général SuflYen débarqua ses blessés h 
Trineomalé ; je fus de ce nondjre, ayant eu 
une mitraille dans la cuisse droite ; c'était un 
clou rouillé : on me le retira le même jour. 

L'armée anglaise de terre et de mer mit, peu 
de temps après, le siège devant Gondelour, pos- 
session française de la cote de (loromandel. 
dette place n'avait qu'une très faible garnison; 
le marquis de Bussy, généralissime, s'y était 
r(»n fermé à son arrivée de l'île de France, et 
défendait celte place en personne. M. de Sufïren 
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lui fit passer tous les moyens possibles pour s'y 
maintenir, et débarqua cent volontaires marins 
par vaisseau, avec des officiers de marine pour 
les commander. Nous finies plusieurs sorties 
heureuses contre les Anglais, et les battîmes. Je 
reçus, dans la dernière affaire, une balle dans le 
mollet de la jambe gauche, qui pénétra dans les 
chairs. Je fus guéri dans quinze jours de cette 
blessure, et me rembarquai avec les autres 
marins, lorsque le bailli de Suffren l'ordonna, et 
nous livrâmes, peu de jours après, le combat 
connu sous le nom de combat" de Gondelour. 
L'armée anglaise, quoique supérieure en force, 
fut battue et nous abandonna le champ de 
bataille. Je reçus deux blessures dans celte jour- 
née : une au tendon d'Achille, et l'autre au talon. 
Le général anglais sir Hugues envoya un par- 
lementaire au bailli de Suffren, pour lui signifier 
que la paix était conclue entre la France et la 
Grande-Bretagne, et demander la cessation des 
hostilités. Leur armée de terre devant Gondelour 
avait été battue à plate coulure par la garnison 
de Gondelour, et nous nous étions emparés des 
bâtiments qui étaient chargés des munitions de 
guerre et des médicaments, de sorte que cette 
armée, qui était commandée par le lord Stuart, se 
trouvait dans le plus déplorable état, si la paix 
n'eût pas été conclue à l'époque où elle le fut. 
Le Sainl-Mic/tel, r Argonaute et rfllustre furent 
les trois vaisseaux (|ui restèrent dans l'Inde; 
l'armée partit pour l'Ile de France. 

2tM). 



- 34 - 

Nous visitâmes tous les comptoirs de la côte 
de Coromandel et de Malabar, et fîmes route 
pour rile de France en 1785, où nous arrivâmes 
après avoir essuyé un ouragan affreux, qui nous 
arracha nos trois bas-mâts et notre gouvernail. 
Le Saint-Michel fut mis en état de retourner en 
France, lorsque la flûte la Seine, commandée 
par M. le marquis de Traversay, arriva à l'Ile de 
France. 

Cet excellent et brave officier connaissait 
beaucoup ma famille : il me demanda h M. de 
Beaumont, le maître, notre capitaine, et je 
m'embarquai, en qualité de pilote, sur la Seine, 
pour la côte de l'Inde, M. de Traversay étant 
chargé de troupes pour Pondichéry. Après les 
y avoir déposées, nous fîmes route directement 
pour l'F^urope, sans relâcher ni au cap de Bonne- 
Espérance, ni aux îles Canaries. Mais nous ne 
pûmes faire notre retour sans relâcher, ayant 
rencontré des vents de Nord-Est très forts, h la 
côte de France ; notre gouvernail se démonta ; 
nous relâchâmes à la Corogne, et fîmes, peu de 
jours après, notre retour à Rochefort, en 1786. 

M. de Traversay me donna un congé de second 
pilote ; j'avais alors ic) ans. Cet excellent officier 
m'avait témoigné mille bontés pendant la cam- 
pagne ; il m'avait occupé à lui faire une carte 
générale qui contenait tout l'espace compris 
depuis Brest jusqu'aux îles de Java et Sumatra, 
et je portais, chaque jour, à midi, le point du 
vaisseau sur cette carte, que j'avais décorée des 



— 35 — 

armes de notre brave capitaine. J'avais peint 
aussi les différents combats que le marquis de 
Traversay avait si glorieusement soutenus contre 
nos irréconciliables ennemis les Anglais. Enfin, 
il fut si content de moi qu'il me donna le plus 
beau certificat que j'ai vu de ma vie ; il est écrit 
de sa main, au bas de mon congé; le voici : Bon 
et excellent sujet^ rempli de bonne volonté et de 
talents. 

J'ai promis. Messieurs, de raconter tout; vous 
dites que la modestie serait déplacée dans 
pareille circonstance, j'obéis donc à la circons- 
tance. Pourquoi la Révolution française nous 
a-t-elle privés de cet excellent officier? Il eut 
étonné l'Europe, commandant nos armées; mais 
il fut mis sur la liste fatale, lorsqu'il voyageait 
avec un congé de la Cour. Quelle perte pour la 
Marine ! ! 

L'organisation de 1786 ayant paru, je rentrai 
dans la marine comme volontaire de première 
classe, avec la perspective de devenir sous-llen- 
tenant de vaisseau. 

Je m'embarquai sur la frégate la Pomone^ 
en 1787, commandée par le comte de Bonneval, 
capitaine de vaisseau. Nous fûmes de l'escadre 
d'évolution aux ordres de M. Denieul, et de là, 
passant sous le commandement du marquis de 
Saint-Félix, nous partîmes de Toulon pour 
Smyrne, commandant la station du Levant. 

Camille Latouche, frère de l'amiral Latouche, 
fut le lieutenant avec lequel je fus en second de 
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(juaii ; cet officier, qui promettait d'être, un 
jour, rénuile du chevalier de Tourville, dont il 
avait la figure, la taille et Tamabilité, fut tué dans 
le conil)al que nous eûmes au mois de juillet, 
le i4, de 1788, au port Vitulo, en Morée. Ce 
pays est celui des anciens Spartiates; ceux qui 
riiabitent ont hérité de la rusticité, de la bra- 
voure et du penchant invincible que les peuples 
eurent toujours pour le brigandage. Ces trois 
passions, (jui font et firent toujours le caractère 
dominant de ce peuple, ont fait qu'il a toujours 
été et sera toujours craint de ses voisins et redou- 
table sur la mer Méditerranée, qu'il infesta tou- 
jours par ses pirateries. Ces hommes, avec ce 
fond de caractère, furent des héros du temps de 
Léonidas, parce que leur nation était libre et 
avait pour voisins les peuples les plus policés de 
la terre; aujourd'hui, sujets du sot et barbare 
gouvernement turc, le peuple est devenu fourbe, 
voleur et assassin. 

Je reviens à notre combat : un bâtiment fran- 
çais, chargé par des marchands turcs, était 
mouillé h l'île de l'Argentière ; un de ces pirates 
grecs du port de Vitulo, en Morée, s'empara du 
bâtiment français et le conduisit au port Aucaille, 
à l'extrémité sud du cap Matapan. Nous ne tar- 
dâmes à êtie informés de ce qui venait de se 
passer. La Poinone fit route vers le cap et dépêcha 
une chaloupe pour sommer les forbans de rendre 
le bâtiment. Les pirates étaient renfermés dans 
une crique trop petite pour y recevoir notre fré- 
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gâte, et en même temps trop fortifiée, et par la 
nature et par le feu du bâtiment pirate, pour se 
flatter de pouvoir Tenlever de vive -force avec nos 
bateaux armés en guerre ; il fallut donc se 
résoudre h parlementer. Les forbans promirent 
d'abord de rendre le bâtiment; mais ayant, sans 
doute, réfléchi qu'il ne nous serait pas possible 
de l'avoir de vive force, ils se décidèrent h le 
garder. Le marquis de Saint-Félix renvoya une 
seconde fois un canot parlementaire, les menaça 
de toute la vengeance possible de notre part, et 
sur les bâtiments de leur pays, et sur les diffé- 
rents villages habités par cette perfide peuplade, 
si on ne rendait le bâtiment français, sa car- 
gaison, et quatre Turcs qui étaient propriétaires 
du chargement, et qui se trouvaient à bord du 
bâtiment pris. On promit tout, mais au lieu de 
renvoyer le bâtiment avec son chargement, qui 
était du savon, on le renvoya non seulement vide, 
mais encore on lui avait pris toutes ses voiles et 
une grande partie de son gréément. Le marquis 
de Saint-Félix fut indigné de la conduite de ces 
scélérats, et se disposa, malgré tout ce qui pour- 
rait en arriver, h les attaquer dans leur repaire, 
le lendemain matin, et à les y exterminer. Mais 
les misérables profitèrent d'une nuit très obscure 
et sortirent à la rame du petit port, et furent se 
cacher ailleurs. Cette partie de la Morée, étant 
découpée de mille manières différentes, forme 
autant de petits ports pour tous les forbans qui y 
cherchent un refuge, de sorte que, lorsque nous 
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voulûmes aller attaquer les forbans, nous ne 
trouvâmes personne dans le port Aucaille. 

Nous fûmes mouiller à Coron, dans le golfe 
de Calamata, et apprîmes, le lendemain, que 
notre voleur avait été se réfugier dans le port 
Vitulo, h sept lieues de l'endroit où nous nous 
trouvions. L'ordre fut de suite donné par notre 
capitaine pour les y attaquer, le lendemain matin, 
h la pointe du jour. Nous appareillâmes donc, à 
la nuit tombante, pour nous trouver, à la pointe 
du jour, devant le port Vitulo; mais le calme fut 
tel que nous étions à quatre lieues de ce port a 
8 heures du matin, la frégate ne pouvant pas gou- 
verner. Nous avions avec nous le brick le Gerfaut 
qui, plus léger et aidé de ses avirons, put mieux 
que la frégate s'approcher du port et faciliter 
l'attaque projetée. Le commandement de l'expé- 
dition fut confié h M. le chevalier de Bataille, 
major de vaisseau, second capitaine de la frégate 
la Pomone; il s'embarqua dans la chaloupe qui 
fut armée de quarante hommes, et M. d'Asnière, 
lieutenant de vaisseau, commandait notre grand 
canot monté de trente hommes. 

Nous partîmes ainsi pour aller combattre un 
des plus célèbres et des plus intrépides corsaires 
qui eût jamais infesté la Méditerranée ; il mon- 
tait i6 pièces de canon du calibre de 6, et avait 
I20 hommes d'équipage. Le forban n'eut pas 
plus tôt connaissance que nous venions pour 
l'attaquer, qu'il appareilla et fit route a force de 
rames pour s'enfoncer dans le fond du port qui 



- 39 - 

a près d'une lieue de profondeur, parmî des 
écueils et des bancs inconnus à tout autre qu'aux 
navigateurs de cette nation avec laquelle per- 
sonne ne trafique et chez qui nul bâtiment ne 
va jamais mouiller, à moins qu'il ne soit devenu 
la proie de ces brigands. 

Le brick le Gerfaut ne connaissant donc pas 
la passe, fut obligé de mouiller au large du 
pirate, crainte de s'échouer. Les montagnes qui 
bordent le port furent incontinent couvertes 
d'hommes armés de très longs fusils, nommés 
boucaniers^ et qui portent extraordinairement 
plus loin que nos fusils de munition ; plusieurs 
balles tombaient déjà dans nos embarcations et 
nous avaient tué du monde ; une, entr'autres, 
avait traversé le chapeau de M. Camille Latouche, 
lui avait un peu égra*igné la tête et était venue 
frapper directement sur ma poitrine qu'elle avait 
déchirée, la balle n'ayant pas assez de force pour 
pénétrer dans le corps. Je tombai à la renverse, 
sans connaissance, et lorsque j'eus repris mes 
sens, j'avais un crachement de sang considé- 
rable. Le chevalier de Bataille voulut me déposer 
à bord du brick le Gerfaut^ ne me jugeant plus 
capable, avec une telle blessure, de continuer à 
combattre. 

Je refusai obstinément Toffre du chevalier de 
Bataille , et le priai de souffrir que je fusse h 
l'abordage qu'on allait tenter. M. de Bataille me 
loua beaucoup de ce qu'il appelait mon courage. 

Nous partîmes h force de rames, la chaloupe 
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et le canot, pour aborder le pirate qiiî nous laissa 
venir à demi-portée de fusil, sans tirer un coup 
do fusil; mais à cette distance, huit pièces de 
canon chargées à mitraille et plusieurs centaines 
d'individus cachés derrière des murs en pierre 
sèche et embusqués dans des maisons, firent, 
sur nous, un feu affreux. Je l'ai déjà dit, nous 
étions quarante hommes dans la chaloupe ; 
trente-deux furent tués ou grièvement blessés. 

Je ne puis passer sous silence un trait vrai- 
ment héroïque du nommé Chauvin, de la Trem- 
blade, patron de la chaloupe. Ce brave homme 
avait déjà reçu une balle dans la cuisse et conti- 
nuait à gouverner sans se plaindre, lorsqu'une 
balle vint le frapper dans la poitrine. Je m'aper- 
çus bien qu'il était blessé, mais qui est-ce qui ne 
l'était pas? Chauvin, me tirant par l'habit, me 
dit d'une voix presque éteinte : « Monsieur 
Krohm, je me meurs, gouvernez donc, je vous 
prie, je n'y vois plus, et tâchez que mes gens ne 
s'aperçoivent pas que je suis... ». Le malheureux 
ne put achever, il était déjà mort! 

Plusieurs de nos hommes reçurent jusqu'à 
sept coups de fusil ; le beau Camille Latouche 
reçut, en montant à bord, une balle dans la poi- 
trine, qui lui fut envoyée par une femme cachée 
derrière une roche , avec deux autres de ses 
compagnes. Cette malheureuse nous avait déjà 
tué plusieurs hommes ; nul de nous n'avions le 
courage de tirer sur elle : elle était jeune. 

Qu'on ne soit pas étonné de l'observation ; 
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nous nous battions à 12 à i5 pas les uns des 
autres. Le pirate était amarré à quai. La balle 
qui tua mon malheureux ami Latouehe ne me 
passa pas h trois doigts de la poitrine, et c'était 
à rinstant où je lui donnais une cartouche pour 
charger son fusij. 

Les forbans, voj'ant que rien ne pouvait nous 
arrêter, évacuèrent le bâtiment et traînèrent h 
terre deux Turcs auxquels ils avaient amarré une 
corde au cou ; nous avons su ces détails, depuis, 
par les deux autres Turcs qui s'étaient cachés 
dans la cale. 

Nous voilà donc maîtres d'un bâtiment couvert 
des cadavres de nos ennemis. Huit hommes seu- 
lement de la chaloupe n'étaient pas blessés ; le 
grand canot fut beaucoup moins maltraité que la 
chaloupe, tout le feu de Tennemi se dirigeant sur 
le plus gros bâtiment h rames qui faisait, 
d'ailleurs, l'avant-garde, et qui portait la cor- 
nette du commandant. 

Nous travaillions tous à couper les amarres qui 
retenaient le bâtiment h terre, et personne ne 
songeait plus à autre chose ; les forbans, voyant 
que nous ne tirions plus sur eux, descendirent 
comme un torrent de la montagne, et firent sur 
nous un feu tel que pas un individu ne s'en fut 
échappé, si je ne me fusse aperçu de ce mouve- 
ment; je courus promptement sur le gaillard 
d'avant du pirate, emmenant avec moi les 
hommes que je trouvai sous ma main, et là, nous 
recommençâmes une fusillade qui nous sauva. 
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car los forbans étant venus sur le bord de la mer, 
n'étaient plus h couvert par les murailles, ni les 
maisons, et à chaque coup de fusil que nous 
tirions, nous abattions un homme. 

Ce fut dans cette circonstance que je reçus, 
presque à bout portant, une seconde balle qui 
me traversa la gorge en me coupant le canal ali- 
mentaire et celui de la respiration , vint me 
sortir du coté gauche et me cassa cette épaule, 
dette même balle tua un matelot qui faisait la 
fusillade à coté de moi. 

Le peu de monde qui nous restait fut divisé, 
[)artie dans les embarcations pour remorquer le 
bâtiment, partie pour continuer la fusillade, et 
comme les ennemis n'avaient pas eu le temps 
d'enclouer leurs canons, ni de les décharger, 
nous nous servîmes de leur propre artillerie pour 
assurer notre retraite. 

Un événement bien malheureux faillit nous 
faire trouver notre perte dans ce qui devait nous 
sauver. M. Pichon de Lagord, élève de marine, 
qui avait plus de bravoure que d'expérience, en 
fut cause ; au lieu de mettre le feu, comme cela 
se pratique, a une petite traînée de poudre que 
l'on fait lorsque la lumière du canon est remplie, 
il mit le feu directement sur la lumière du canon. 
Son boute-feu fut enlevé de ses mains par la 
force de la poudre enflammée qui s'échappa de la 
lumière qui était d'ailleurs très grande, et le 
boute-feu fut tomber dans une grande boîte qui 
était sur le pont, pleine de gargousses, ce qui 
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causa une terrible explosion qui me sauva peut- 
être la vie, car j'étais gisant dans la chambre du 
pirate contre mon cher I^atouche qui perdait, 
ainsi que moi, tout son sang. Le mien m'étouf- 
fait, en me tombant dans la poitrine, et je ne 
pouvais prendre ma respiration que par l'ouver- 
ture que la balle m'avait faite au côté droit de la 
gorge. Je montai sur le pont du pirate. Quel 
spectacle, grand Dieu ! Le feu dans les voiles du 
bâtiment, une vingtaine de malheureux jetant 
des hurlements affreux, parce qu'ils étaient 
brûlés vifs, et qu'ils cherchaient en vain à se 
débarrasser de leurs vêtements qui brûlaient sur 
eux. Je voulus aider un de ces malheureux à 
éteindre le feu qui le consumait ; il était tombé à 
la renverse et se débattait en jetant des cris 
affreux, mais... je ne puis achever. Une gar- 
gousse lui était entrée dans le ventre, ses 
entrailles brûlaient avec le papier et l'étoffe de 
son gilet... De Lagord était brûlé de la tête aux 
pieds, noir comme de l'encre et ayant perdu 
la vue. 

Les balles pleuvaient sur le pont du bâtiment, 
comme la grêle... « Puisque je ne puis jamais 
guérir de la blessure qui me traverse la gorge, 
faites, mon Dieu, que toutes les balles me tra- 
versent le corps, et sauvez la vie à mes malheu- 
reux camarades ! » 

Je me jetai à genoux en prononçant cette 
prière ; jamais je n'ai rien demandé à Dieu avec 
aulanl de ferveur et de dévotion. J'essayerais en 
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vain de poindro l'étal affreux où j'étais ; je 
nrétais débarrassé de mon habit uniforme et de 
mon gilet ; ma poitrine découverte et déchirée 
était devenue noire comme de l'encre. Mon 
épaule était cassée, enfin j'avais peut-être plus 
de six livres de sang caillé dans ma chemise, qui 
était arrêté par ma ceinture de culotte. 

C^est ainsi que nous arrivâmes, à 4 heures et 
demie du soir, à bord de la frégate la Pomone. 
Lorsque M. Reinaud, chirurgien-major du bâti- 
ment, me vit, il dit : « M. Krohm est mort, vous 
pouvez cependant le soigner », parlant à son 
second chirurgien, le bon et excellent Ducou- 
dray. Que mon cœur se plaît ici, cher ami, à 
vous payer le tribut de ma reconnaissance, soit 
que vous soyez encore du nombre des vivants, 
ou descendu chez les morts ; car vous avez eu, 
pour moi, tous les soins du père le plus tendre, 
votre amitié pour moi fut toujours la même, et 
que n'avez-vous pas fait pour me conserver cette 
vie que je vous dois toute entière, après Dieu? 

Le bon et respectable marquis de Saint-Félix 
vint me voir, les larmes aux yeux : « Prenez 
courage, mon cher Krohm, votre blessure est 
terrible, mais vous êtes jeune, et il ne faut 
désespérer de rien, à votre âge ; ayez autant de 
patience à supporter votre mal que vous avez 
eu de gloire à le recevoir. Bataille m'a rendu, 
de vous, le compte le plus favoraî)le. Je vous fais 
sous-lieutenant de vaisseau aujourd'hui, et vais 
demander au Roi la confirmation de cette nomi- 
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nation, avec la croix de Saint-Louis, car ce n'est 
pas votre faute si vous n'avez pas été fait officier 
aussitôt que le temps voulu par l'ordonnance a 
été révolu, et je sais qu'il y a deux ans que votre 
brevet vous est dû ». Il m'embrassa et fut voir 
les autres blessés. Cependant on fit la liste des 
morts pour l'envoyer au ministre le même jour, 
par un bâtiment marchand qui partait du port 
de Coron, où nous étions. M. Reinaud, bien 
persuadé que je n'avais pas deux heures à vivre, 
me mit sur cette liste qui partit, le même jour, 
pour France. 

Un de mes camarades , le brave aspirant 
Gareau , aujourd'hui capitaine du vaisseau le 
Foudroyant^ voulut me donner à boire lorsque 
nous nous rendions dans le canot du vaisseau du 
bord du pirate, à bord de la Pomone ; mais 
s'étant aperçu que l'eau qu'il me versait dans la 
bouche sortait par l'ouverture faite à ma gorge 
par la balle, au lieu de suivre la voie ordinaire, il 
n'eut plus la force de tenir le bidon, qu'il tenait 
dans ses mains; il détourna la tète et frissonna, 
dit-il, jusqu'au bout des ongles. Il m'a raconté 
cela vingt fois, depuis. 

La frégate la Pomone avait resté presque 
toute la journée en calme plat. Jamais de la vie 
il n'avait peut-être fait plus chaud. Cependant 
une petite brise étant venue, elle put se diriger 
vers le village de Gimova, au port de Vitulo. Ce 
viUage peut être de trois à quatre cents feux; la 
Pomone ne fut pas plus tôt par le travers de ce 



- 46 - 

village, à portée de fusil, que le marquis de Saint- 
Félix se disposa à venger la mort d'une partie de 
son brave équipage, sur cette horde de brigands 
qui ne vit que de pillage, et qui venait d'aider 
les forbans de leur pays à nous exterminer. 

Les canons étaient chargés à boulets et 
mitraille jusqu'à la gueule, les mèches étaient 
allumées ; deux mille individus de tout sexe, de 
tout âge, étaient sur le bord du rivage à consi- 
dérer la frégate, n'en ayant jamais vu de leur 
vie, dans ce pays. Ils ne songeaient pas que cette 
même frégate avait à venger le sang des Fran- 
çais, qui venait de couler par la main des gens 
du pays, ou, s'ils y songeaient, il faut que la 
curiosité soit une terrible chose. Enfin, le vil- 
lage entier allait disparaître, lorsque M. Carey 
d'Asnière, lieutenant de vaisseau, premier lieu- 
tenant de la frégate, homme d'une grande 
considération et d'un grand mérite, sauva la vie 
à tous ces malheureux : 

« Qu'allez-vous faire, marquis, dit-il à notre 
capitaine, vous allez vous déshonorer et désho- 
norer le nom français dans le monde entier. 
Quoi ! continua-t-il, vous ferez servir la poudre 
et les boulets qui vous ont été confiés par le 
Roi, à exterminer des vieillards, des femmes, 
des enfants h la mamelle ? Faites tirer, dit-il, 
sur ce groupe, en indiquant du doigt un endroit 
où il y avait plus de deux cents individus réunis, 
pres(jue tous des femmes et des ejifants; vous 
en tuerez davantage... » 
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Le marquis de Saint-Félix était vif comme la 
poudre, mais avait le meilleur cœur que Dieu 
ait formé : 

« Comment, Monsieur, dit-il à M. d'Asnière, 
je commettrais une faute en exterminant une 
peuplade de brigands qui font la guerre à toutes 
les nations? Que dis-je, la guerre ! Qui ne font 
que le métier infâme de pirates, ne déclarant 
jamais la guerre, et prenant tout ce qu'ils 
trouvent à la mer, la regardant comme leur pro- 
priété et se saisissant de tous les bâtiments qui 
n'ont pas la force de les repousser ! Vous me 
parlez de femmes et d'enfants, M. d'Asnière : ne 
m'avez-vous pas dit, vous-même, que les femmes 
vous avaient, à proportion, tué plus de monde 
que les hommes, et que, du canot que vous 
commandiez aujourd'hui, vous en avez vu plus 
de cinquante faire feu sur vous autres ? Il vous 
sied bien, après cela. Monsieur, de vouloir... » 

M. d'Asnière, sans se déconcerter, répond : 
« C'est parce que je viens de l'horrible bouche- 
rie d'où je suis réchappé comme par miracle, 
avec une poignée d'hommes, qu'il me sied de vous 
parler comme je le fais. Je vous le dis, et je vous 
le répète. Monsieur le marquis, nous sommes 
déshonorés si la frégate tire un coup de canon 
sur cette multitude sans armes et sans défense ; 
il y a deux heures que nous avions le dioit de 
tout faire, mais actuellement, personne ne tire 
plus sur nous ; les hommes de guerre ne sont 
sûrement pas lii. D'ailleurs, Monsieur, vous êtes 
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et le canot, pour aborder le pirate qui nous laissa 
venir à demi-portée de fusil, sans tirer un coup 
de fusil; mais à cette distance, huit pièces de 
canon chargées à mitraille et plusieurs centaines 
d'individus cachés derrière des murs en pierre 
sèche et embusqués dans des maisons, firent, 
sur nous, un feu affreux. Je l'ai déjà dit, nous 
étions quarante hommes dans la chaloupe ; 
trente-deux furent tués ou grièvement blessés. 

Je ne puis passer sous silence un trait vrai- 
ment héroïque du nommé Chauvin, de la Treni- 
blade, patron de la chaloupe. Ce brave homme 
avait déjà reçu une balle dans la cuisse et conti- 
nuait à gouverner sans se plaindre, lorsqu'une 
balle vînt le frapper dans la poitrine. Je m'aper- 
çus bien qu'il était blessé, mais qui est-ce qui ne 
l'était pas? Chauvin, me tirant par l'habit, me 
dit d'une voix presque éteinte : « Monsieur 
Krohm, je me meurs, gouvernez donc, je vous 
prie, je n'y vois plus, et tâchez que mes gens ne 
s'aperçoivent pas que je suis... ». Le malheureux 
ne put achever, il était déjà mort! 

Plusieurs de nos hommes reçurent jusqu'à 
sept coups de fusil ; le beau Camille I.atouche 
reçut, en montant à bord, une balle dans la poi- 
trine, qui lui fut envoyée par une femme cachée 
derrière une roche , avec deux autres de ses 
compagnes. Cette malheureuse nous avait déjà 
tué plusieurs hommes ; nul de nous n'avions le 
courage de tirer sur elle : elle était jeune. 

Qu'on ne soit pas étonné de l'observation ; 
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nous nous battions h 12 à i5 pas les uns des 
autres. Le pirate était amarré à quai. La balle 
qui tua mon malheureux ami Latouche ne me 
passa pas à trois doigts de la poitrine, et c'était 
à rinstant où je lui donnais une cartouche pour 
charger son fusij. 

Les forbans, voj'ant que rien ne pouvait nous 
arrêter, évacuèrent le bâtiment et traînèrent à 
terre deux Turcs auxquels ils avaient amarré une 
corde au cou ; nous avons su ces détails, depuis, 
par les deux autres Turcs qui s'étaient cachés 
dans la cale. 

Nous voilà donc maîtres d'un bâtiment couvert 
des cadavres de nos ennemis. Huit hommes seu- 
lement de la chaloupe n'étaient pas blessés ; le 
grand canot fut beaucoup moins maltraité que la 
chaloupe, tout le feu de Tennemi se dirigeant sur 
le plus gros bâtiment à rames qui faisait, 
d'ailleurs, l'avant-garde, et qui portait la cor- 
nette du commandant. 

Nous travaillions tous à couper les amarres qui 
retenaient le bâtiment à terre, et personne no 
songeait plus h autre chose ; les forbans, voyant 
que nous ne tirions plus sur eux, descendirent 
comme un torrent de la montagne, et firent sur 
nous un feu tel que pas un individu ne s'en fut 
échappé, si je ne me fusse aperçu de ce mouve- 
ment; je courus promptement sur le gaillard 
d'avant du pirate, emmenant avec moi les 
hommes que je trouvai sous ma main, et là, nous 
recommençâmes une fusillade qui nous sauva. 
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car les forbans étant venus sur le bord de la mer, 
n'étaient plus à couvert par les murailles, ni les 
maisons, et à chaque coup de fusil que nous 
tirions, nous abattions un homme. 

Ce fut dans cette circonstance que je reçus, 
presque à bout portant, une seconde balle qui 
me traversa la gorge en me coupant le canal ali- 
mentaire et celui de la respiration, vint me 
sortir du côté gauche et me cassa cette épaule. 
Cette même balle tua un matelot qui faisait la 
fusillade h coté de moi. 

Le peu de monde qui nous restait fut divisé, 
partie dans les embarcations pour remorquer le 
bâtiment, partie pour continuer la fusillade, et 
comme les ennemis n'avaient pas eu le temps 
d'enclouer leurs canons, ni de les décharger, 
nous nous servîmes de leur propre artillerie pour 
assurer notre retraite. 

Un événement bien malheureux faillit nous 
faire trouver notre perte dans ce qui devait nous 
sauver. M. Pichon de Lagord, élève de marine, 
qui avait plus de bravoure que d'expérience, en 
fut cause ; au lieu de mettre le feu, comme cela 
se pratique, à une petite traînée de poudre que 
l'on fait lorsque la lumière du canon est remplie, 
il mit le feu directement sur la lumière du canon. 
Son boute-feu fut enlevé de ses mains par la 
force de la poudre enflammée qui s'échappa de la 
lumière qui était d'ailleurs très grande, et le 
boute-feu fut tomber dans une grande boîte qui 
était sur le pont, pleine de gargousses, ce qui 
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causa une terrible explosion qui me sauva peut- 
être la vie, car j'étais gisant dans la chambre du 
pirate contre mon cher Latouche qui perdait, 
ainsi que moi, tout son sang. Le mien m'étouf- 
fait, en me tombant dans la poitrine, et je ne 
pouvais prendre ma respiration que par l'ouver- 
ture que la balle m'avait faite au côté droit de la 
gorge. Je montai sur le pont du pirate. Quel 
spectacle, grand Dieu ! Le feu dans les voiles du 
bâtiment, une vingtaine de malheureux jetant 
des hurlements affreux, parce qu'ils étaient 
brûlés vifs, et qu'ils cherchaient en vain à se 
débarrasser de leurs vêtements qui brûlaient sur 
eux. Je voulus aider un de ces malheureux h 
éteindre le feu qui le consumait ; il était tombé à 
la renverse et se débattait en jetant des cris 
affreux, mais... je ne puis achever. Une gar- 
gousse lui était entrée dans le ventre, ses 
entrailles brûlaient avec le papier et l'étoffe de 
son gilet... De Lagord était brûlé de la tête aux 
pieds, noir comme de l'encre et ayant perdu 
la vue. 

Les balles pleuvaient sur le pont du bâtiment, 
comme la grêle... « Puisque je ne puis jamais 
guérir de la blessure qui me traverse la gorge, 
faites, mon Dieu, que toutes les balles me tra- 
versent le corps, et sauvez la vie à mes malheu- 
reux camarades ! » 

Je me jetai à genoux en prononçant cette 
prirre ; jamais je n'ai rien demandé à Dieu avec 
autant de ferveur et de dévotion. J'essayerais en 
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vaîn de peindre l'état affreux où j'étais; je 
m'étais débarrassé de mon habit uniforme et de 
mon gilet ; ma poitrine découverte et déchirée 
était devenue noire comme de l'encre. Mon 
épaule était cassée, enfin j'avais peut-être plus 
de six livres de sang caillé dans ma chemise, qui 
était arrêté par ma ceinture de culotte. 

C'est ainsi que nous arrivâmes, h 4 heures et 
demie du soir, à bord de la frégate la Pomone. 
Lorsque M. Reinaud, chirurgien-major du bâti- 
ment, me vit, il dit : « M. Krohm est mort, vous 
pouvez cependant le soigner », parlant à son 
second chirurgien, le bon et excellent Ducou- 
dray. Que mon cœur se plaît ici, cher ami, à 
vous payer le tribut de ma reconnaissance, soit 
que vous soyez encore du nombre des vivants, 
ou descendu chez les morts ; car vous avez eu, 
pour moi, tous les soins du père le plus tendre, 
votre amitié pour moi fut toujours la même, et 
que n'avez-vous pas fait pour me conserver cette 
vie que je vous dois toute entière, après Dieu? 

Le bon et respectable marquis de Saint-Félix 
vint me voir, les larmes aux yeux : « Prenez 
courage, mon cher Krohm, votre blessure est 
terrible, mais vous êtes jeune, et il ne faut 
désespérer de rien, à votre âge ; ayez autant de 
patience à supporter votre mal que vous avez 
eu de gloire \\ le recevoir. Bataille m'a rendu, 
de vous, le compte le plus Aivorable. Je vous fais 
sous-lieutenant de vaisseau aujourd'hui, et vais 
demander au Roi la confirmation de cette nomi- 
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nation, avec la croix de Saint-Louis, car ce n'est 
pas votre faute si vous n'avez pas été fait officier 
aussitôt que le temps voulu par l'ordonnance a 
été révolu, et je sais qu'il y a deux ans que votre 
brevet vous est dû ». Il m'embrassa et fut voir 
les autres blessés. Cependant on fit la liste des 
morts pour l'envoyer au ministre le même jour, 
par un bâtiment marchand qui partait du port 
de Coron, où nous étions. M. Reinaud, bien 
persuadé que je n'avais pas deux heures à vivre, 
me mit sur cette liste qui partit, le même jour, 
pour France. 

Un de mes camarades , le brave aspirant 
Gareau , aujourd'hui capitaine du vaisseau le 
Foudroyant^ voulut me donner à boire lorsque 
nous nous rendions dans le canot du vaisseau du 
bord du pirate, à bord de la Poinone ; mais 
s'étant aperçu que l'eau qu'il me versait dans la 
bouche sortait par l'ouverture faite à ma gorge 
par la balle, au lieu de suivre la voie ordinaire, il 
n'eut plus la force de tenir le bidon, qu'il tenait 
dans ses mains; il détourna la tète et frissonna, 
dit-il, jusqu'au bout des ongles. Il m'a raconté 
cela vingt fois, depuis. 

La frégate la Pomone avait resté pres(|ue 
toute la journée en calme plat. Jamais de la vie 
il n'avait peut-être fait plus chaud. Cependant 
une petite brise étant venue, elle put se diriger 
vers le village de Gimova, au port de Vitulo. Ce 
village peut être de trois à quatre cents feux; la 
Pomone ne fut pas plus tôt par le travers de ce 
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village, à portée de fusil, que le marquis de Saint- 
Félix se disposa à venger la mort d'une partie de 
son brave équipage, sur cette horde de brigands 
qui ne vit que de pillage, et qui venait d'aider 
les forbans de leur pays à nous exterminer. 

Les canons étaient chargés à boulets et 
mitraille jusqu'à la gueule, les mèches étaient 
allumées ; deux n\ille individus de tout sexe, de 
tout âge, étaient sur le bord du rivage à consi- 
dérer la frégate, n'en ayant jamais vu de leur 
vie, dans ce pays. Ils ne songeaient pas que cette 
même frégate avait à venger le sang des Fran- 
çais, qui venait de couler par la main des gens 
du pays, ou, s'ils y songeaient, il faut que la 
curiosité soit une terrible chose. Enfin, le vil- 
lage entier allait disparaître, lorsque M. Carey 
d'Asnière, lieutenant de vaisseau, premier lieu- 
tenant de la frégate, homme d'une grande 
considération et d'un grand mérite, sauva la vie 
il tous ces malheureux : 

« Qu'allez-vous faire, marquis, dit-il à notre 
capitaine, vous allez vous déshonorer et désho- 
norer le nom français dans le monde entier. 
Quoi ! continua-t-il, vous ferez servir la poudre 
et les boulets qui vous ont été confiés par le 
Roi, à exterminer des vieillards, des femmes, 
des enfants à la mamelle ? Faites tirer, dit-il, 
sur ce groupe, en indiquant du doigt un endroit 
où il y avait plus de deux cents individus réunis, 
presque tous des femmes et des enfants; vous 
en tuerez davantage... » 
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Le marquis de Saint-Félix était vif comme la 
poudre, mais avait le meilleur cœur que Dieu 
ait formé : 

« Comment, Monsieur, dit-il à M. d'Asnière, 
je commettrais une faute en exterminant une 
peuplade de brigands qui font la guerre à toutes 
les nations? Que dis-je, la guerre ! Qui ne font 
que le métier infâme de pirates, ne déclarant 
jamais la guerre , et prenant tout ce qu'ils 
trouvent à la mer, la regardant comme leur pro- 
priété et se saisissant de tous les bâtiments qui 
n'ont pas la force de les repousser! Vous me 
parlez de femmes et d'enfants, M. d'Asnière : ne 
m'avez-vous pas dit, vous-même, que les femmes 
vous avaient, à proportion, tué plus de monde 
que les hommes, et que, du canot que vous 
commandiez aujourd'hui, vous en avez vu plus 
de cinquante faire feu sur vous autres ? Il vous 
sied bien, après cela. Monsieur, de vouloir... » 

M. d'Asnière, sans se déconcerter, répond : 
« C'est parce que je viens de l'horrible bouche- 
rie d'où je suis réchappé comme par miracle, 
avec une poignée d'hommes, qu'il me sied de vous 
parler comme je le fais. Je vous le dis, et je vous 
le répète, Monsieur le marcjuis, nous sommes 
déshonorés si la frégate tire un coup de canon 
sur cette multitude sans armes et sans défense ; 
il y a deux heures que nous avions le droit de 
tout faire, mais actuellement, personne ne tire 
plus sur nous ; les hommes de guerre ne sont 
sûrement pas hi. D'ailleurs, Monsieur, vous êtes 
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le commandant, vous ferez tout ce que vous vou- 
drez, mais vous mettrez le feu vous-même à la 
première pièce de canon qui sera allumée contre 
le village ! » 

Je le répète, le marquis de Saint-Félix était 
aussi brave que bon et sensible; il laissa tomber 
une larme qu'il chercha, en vain, à dérober à tout 
l'équipage qui avait les yeux fixés sur son chef, 
dans cette circonstance terrible pour lui : « Mon 
brave équipage ne sera donc pas vengé, d'As- 
nière? — Non, dit celui-ci; mais toute cette 
journée aura été pleine de gloire et d'honneur 
pour lui, et encore plus pour vous qui, n'ayant 
pas combattu, avez eu le courage héroïque de 
pardonner. » 

D'Asnière embrassa notre brave capitaine en 
le remerciant de ce qu'il avait bien voulu condes- 
cendre à sa prière ; il s'excusa, comme officier, 
d'avoir osé faire des remontrances à son chef. 

Le marquis de Saint-Félix répondit : « Je sens 
bien, dans le fond de mon cœur, que vous avez 
raison, qu'il n'y a pas de gloire, à moi, h exter- 
miner un village sans canons, et des gens de tout 
sexe et de tout Age, mais il faut cependant que 
j'aie bien de la confiance et de l'estime pour 
vous, pour n'avoir pas exterminé ce peuple de 
brigands. D'ailleurs, on nous jugera tous les 
deux, moi sur l'acte de justice et de vengeance 
que je voulais exercer, vous sur ce que vous avez 
dit que notre honneur serait compromis si nous 
détruisions ce village. » (^a suivre,) 
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Le général Moncey en Cisalpine (1801). 

LETTRES AU MINISTRE DE LA GUERRE 
ET AU PREMIER CONSUL (l) 

Quartier général. Crémone, i3 Thermidor an 9 (r'août 1801). 

Monceyy Lieutenant général commandant le 
corps de troupes stationné en Cisalpine^ au 
général Berthier, ministre de la Guerre, 

J'ai eu l'honneur de vous rendre compte, le 
aS Messidor dernier, des motifs qui m'avaient 
provisoirement fait suspendre l'entière évacua- 
tion de la garnison française à Milan. Depuis 

(i) Archives du miiiisU'rp de la Guerre. Communication do 
M. le capitaine Pineau, qui prépare une biographie do Moncey, 
et dont un important travjiil sur le jj^ônôral Dug^ommicr est 
sous presse. Il nous a remis la note suivante : 

« Quand, le 7 mars 1801, Brune, g-énéral en chef de rarniôc 
d'Italie, eut été rappelé en France, Moncey prit, comme divi- 
sionnaire le plus ancien, le commandement par intérim. Son 
quartier général était à Milan, où il arriva le i3 mars, l^n 
juin, l'armée reçut, avec une organisation nouvelle, le nom de 
Corps de troupes françaises stationnées en Cisalpine, et Moncey, 
confirmé dans son commandement, transporta son quartier 
général à Crémone. 

« Le 27 juillet, un arrêté des Consuls décida que ces trouj)e8 
porteraient le nom d'Armée d'observation du Midi, et que 
Murât, alors à Florence, en serait le chef. Moncey, qui dev;iit 
se rendre à AncArie, en qualité de lieutenant général, n accepta 
point, et demanda à rentrer en France. 

« Il ne semble point qu'en celte circonstance, le Premier 
Consul se soit laissé influencer par les intrigues du Comité 
du gouvernement cisalpin, que gênait la probité de Moncey ; il 
est plus probable qu'il voulut réunir sous un même comman- 
dement, les corps français en Italie, et favoriser son beau- 
frère Murât, )) 

Nouv. Rev. rt't., ;i» 6y. 201 
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que très ridicule, si ses prétentions ne fussent 
pas devenues préjudiciables aux intérêts du ser- 
vice. Une grande faute politique commise par 
lui, presque en débutant dans la carrière, fut 
d'indisposer le duc de Parme, en faisant, sans 
m'avoir consulté sur cet itinéraire, passer dans 
ses États la légion italique rappelée de la Tos- 
cane, marche étrange qui prolongeait inutile- 
ment, et de sept jours, l'arrivée de ces colonnes 
cisalpines dirigées sur Mantoue. 

Le Comité ne veut pas que je connaisse de sa 
police : qu'il l'établisse donc d'une manière si 
respectable et si digne de confiance, que je 
puisse m'y livrer moi-même, dans la sécurité des 
citoyens. Il existait, en floréal dernier, un bu- 
reau central de police du département du Mincio, 
si exécré par ses incarcérations arbitraires, sa 
tyrannique inquisition sur la généralité des ci- 
toyens, et ses attentats sur les secrets des lettres, 
que le général Miollis, sur la gravité des plaintes, 
la multiplicité des preuves, l'inutilité de ses 
représentations et le danger des mouvements 
qu'amène la lassitude de l'oppression, fut obligé 
de le suspendre de ses fonctions. Je pressai le 
Comité de s'occuper d'un nouveau choix de ma- 
gistrats de police dans ce département, qu'un 
esprit de vertige ne dirigeait plus, et je motivais 
ma demande sur V urgence de faire rentrer dans 
ses attributions^ Vexercice d'une magistrature 
ci\>ile que V autorité militaire ne peut consers>er 
dans une République qui se régit et se gouverne 



-59- 

par ses propres membres. Et c'est moi qu'on 
accuse de porter atteinte à l'indépendance cisal- 
pine! 

Depuis longtemps, des généraux et autres 
militaires français se plaignaient de l'infidélité 
introduite dans les postes civiles ; le général 
Rochambeau, entr'autres, avait des lettres sous 
son contre seing, ouvertes à Milan ; un fonc- 
tionnaire public m'avait révélé, par écrit, qu'une 
lettre de moi lui avait été remise, mon sceau 
brisé, et grossièrement surchargé pour le réta- 
blir. Le Commandant de la place de Crémone 
m'avait rapporté qu'au bureau des postes, la 
correspondance militaire était compromise; les 
informations de mon chef d'Etat-major avaient 
fortifié ces présomptions, et les dépositions du 
directeur de la poste aux lettres, les avaient 
changées en certitudes. Quels étaient les auteurs 
de cette œuvre impie? Les dicastères de police. 
Qui l'ordonnait? Le ministre Smancinni. Je 
prends, le 3o Messidor dernier, un arrêté qui 
interdit aux administrations civiles, le droit 
d'inquisitionner nos lettres, et le Comité, tou- 
jours au nom de son indépendance, jette les 
hauts cris contre cette disposition d'un intérêt 
si direct h la sûreté des relations militaires, et 
le ministre de la police publie, dans les deux 
langues, une proclamation par laquelle, me 
donnant un démenti formel, il proteste du res- 
pect porté à nos lettres. 

En floréal dernier, le Comité vient me parler 
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avec inquiétude de bruits sinistres et alarmants 
semés à Milan. Ils étaient d'une gravité h attaquer 
la République française, dans la personne de 
son premier magistrat, et h compromettre la 
sûreté publique en Cisalpine. On me disait les 
preuves, et les signalements des agitateurs, dans 
les mains du ministre de la Police ; on me les 
promettait : j'avais, de mon côté, d'après les 
rapports des généraux, l'assurance qu'il existait 
un vaste plan de désordres. Lassé d'attendre les 
renseignements promis, je les réclame, je les 
exige; mais le ministre Smancinni ne me pro- 
duit qu'un rapport politique vague, insignifiant, 
et sur lequel, sans des données particulières, les 
coupables eussent bien conservé l'incognito et 
l'impunité. Le danger était d'autant plus grand, 
que le ministre de la police avait des réticences. 
Milan, encombré de pervers qui cherchaient 
surtout à ébranler la fidélité des troupes, récla- 
mait une grande mesure ; je pris mon arrêté du 
7 prairial, arrêté de haute police auquel, citoyen 
ministre, vous avez applaudi avec le Premier 
Consul, et qu'ont justifié les elTets, et le Comité 
qui concourut à son exécution, qui y avait sa 
partie obligatoire, qui n'y a pas vu alors son 
indépendance blessée, voudrait me réduire, au- 
jourd'hui, à être contemplateur bénévole et 
passif de sa marche isolée, et à me reposer même 
delà sûreté de l'armée française sur la faiblesse, 
sur rinconstitutionnalité de ses moyens de 
police ! 
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Depuis ces circonstances, dans lesquelles le 
Comité se trouvait, pour lui-même, si heureux 
que je ne Tabandonnasse pas, quelles forces 
a-t-il donc acquises en confiance publique et en 
influence politique, pour s'élancer sans appui et 
sans surveillance? Je ne vois, au contraire, en 
lui, qu'une autorité vieillie dans le discrédit, et 
qui ne peut plus faire le bien. On a peut-être eu 
une grande inattention, c'est, à la paix, de n'avoir 
pas aboli le Comité et rétabli le Conseil exécutif 
tel qu'il existait par le général Bonaparte, dans 
ses formes intégrales; il en fût résulté un ressort 
d'émulation que n'ont pas, que ne peuvent plus 
avoir trois membres que l'opinion générale 
accable de son mépris, et qu'elle presse de lui 
rendre compte de leur fortune. Leur avilisse- 
ment est tel, qu'un d'eux, il y a peu de mois, 
passant à Como, fut bafoué, assailli et exposé 
au dernier mépris populaire. Leurs commissaires 
sont d'un si détestable choix, que le peuple de 
Brescia se souleva dernièrement d'indignation h 
l'apparition du commissaire Oliva, et le chassa 
de la ville sans le vouloir reconnaître, traitement 
plus doux encore que celui qu'il venait d'éprou- 
ver à Bologne, où tous les habitants le tradui- 
sirent eux-mêmes en prison. Croirait-on que ce 
même Oliva vient d'être désigné pour adminis- 
trer à Crémone ! 

C'est dans ce discrédit, citoyen ministre, qu'il 
faut chercher la cause du dessèchement de nos 
caisses. Les contribuables aigris se roidissent et 
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ne paient plus que contraints. Le Comité a grand 
soin, pour ces exécutions, de réclamer Tappui de 
l'autorité militaire ; il est bien forcé de recon- 
naître, en ces circonstances, sa dépendance et 
sa faiblesse, et il invoque de grandes préroga- 
tives, quand, pour éviter un soulèvement géné- 
ral, je veux réprimer, contenir par la surveil- 
lance, la fougue, l'exaspération de douze boute- 
feu, qu'il appelle ses commissaires généraux de 
police, qu'il vient de substituer à ces dicastères, 
déjà si odieux, et qui, si on les laissait faire, 
auraient bientôt répandu la consternation et 
l'elTroi sur tout le territoire Cisalpin — si ce 
n'est qu'ils auraient relevé l'audace d'un parti 
dont ils portent les bannières et qui publie 
hautement que le Premier Consul ne veut pas 
l'indépendance de la République Cisalpine, et 
que les Français sont, en Cisalpine, des tyrans 
et des oppresseurs. Qui leur souffle ce délire? 
Qui? — Leur ministre de la police. 

Lorsque vous m'ordonniez, le i4 prairial, de 
faire arrêter les cinquante plus mauvais sujets et 
de les enfermer h Fénestrelle, quels que fussent 
leurs grades, j'aurais dû débuter par le ministre 
Smancinni. J'en sentais la nécessité; nous eus- 
sions tenu un vrai chef de bande. L'ami des Arena, 
des Ceracchi, le régulateur des clubs de Milan, 
l'organisateur des compagnies de bâtonneurs, 
l'homme chargé de l'anathème universel, était 
l'objet d'un grand exemple; mais des ménage- 
ments politiques, mon éloignement pour les 
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mesures d'éclat, la crainte de rendre, en sens 
contraire, de l'audace à un parti comprimé, me 
retinrent, et vraiment, citoyen ministre, je m'en 
repens. 

Vous allez puiser, dans l'observation suivante, 
une notion certaine sur l'homme dangereux qui 
est h la tête de la police générale de la Cisalpine. 
(Depuis le 9 thermidor, j'ai reçu du ministre 
Petiet l'avis que Smancinni et Teulié venaient 
d'être remplacés. Puissent leurs successeurs 
honorer leur ministère et marcher dans les voies 
de l'équité, du désintéressement et de la sagesse !) 

Pour égarer mon opinion sur les hommes de 
son parti déclarés contre le gouvernement fran- 
çais, il me fait dire, par le ministre Petiet, que 
les perturbateurs marquants, que les hommes 
dangereux sont des Romains et des Napolitains 
(s'il les connaît, ce ministre, pourquoi ne les 
fait-il pas enlever, séquestrer?) Je demande 
leurs noms, leurs domiciles et des notes secrètes 
sur leur compte; je les redemande encore, j'in- 
siste et je n'obtiens rien. J'insiste encore sur un 
règlement de police applicable à mon arrêté du 
^ prairial, et ce même ministre finit par me 
soumettre un volumineux projet de règlement, 
si dégoûtant de mesures acerbes, arbitraires et 
de terreur, que ce code, digne de tous les 
Robespierre, me souleva, ainsi que le ministre 
Petiet, d'indignation. 

Je suis cet homme dans son influence fatale et 
împolitique. Son dicastère de police à Vérone, 
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point de contact avec les Autrichiens, où tant 
de ménagements sont h observer, son dicastère 
de police, dis-je, fit une proclamation qui assu- 
jettissait les habitants de la rive gauche régis 
par les lois autrichiennes, à ne franchir les 
limites cisalpines, dans leurs communications 
domestiques et commerciales, que décorés de la 
cocarde. Cette disposition avait blessé les géné- 
raux autrichiens, qui représaillèrent par une 
proclamation contradictoire, et, sans la sagesse 
du général Miollis, qui annula cette mesure 
oppressive, la bonne intelligence que garantit 
le traité de Lunéville, allait être troublée. Les 
généraux autrichiens sentirent le procédé répa- 
rateur, et, profitant de la présence du général 
Miollis à Vérone, ils lui rendirent une visite de 
corps. Le général Lestranges les retint h diner 
et, le soir, Autrichiens et Français parurent au 
théâtre, où le dicastère de police leur préparait 
un outrage. 

Pour intermède, des chanteurs affectèrent de 
choisir, pour leurs couplets, ces hymnes de pro- 
vocation et de sang qu'enfanta 1793, contre les 
puissances couronnées. On se regarda d'étonne- 
ment et d'indignation et l'on se retira. Le Comité 
s'agita pour me prouver que le général Miollis 
avait outrepassé ses pouvoirs ; le ministre Petiet 
fut seul à approuver cet acte de salutaire pré- 
voyance, et à reconnaître, de plus en plus, que 
les dicastères de police, institués contre son 
intention, étaient des magistrats odieux et in- 
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constitutionnels, qu'il fallait se hâter de sup- 
primer. 

Comme le ministre de la police ne partageait 
pas cette opinion, le Comité me fit, le 29 prai- 
rial, une longue lettre, pour défendre les dicas- 
tères, et, afin de prendre à son tour Toffensive, 
il déclama contre les commandants de place, 
dont, cependant, je venais de faire une épura- 
tion générale et sévère ; et veuillez bien observer, 
citoyen ministre, que dans l'ancienne compo- 
sition des commandants de place, si vicieuse, si 
corrompue, le Comité ne murmurait point. 
Voulez-vous en savoir le secret? Ces comman- 
dants étaient unis de système et d'intérêt, aux 
administrations locales, pour préserver le peuple 
et spéculer sur la subsistance du soldat. A l'aide 
de cette harmonie, tout était épuré; mais le 
changement s'effectue, des officiers fermes en 
moralité et en principes sont placés. Ces 
hommes, inaccessibles h la séduction, ont, au 
contraire, l'œil ouvert sur les manœuvres cupides 
des administrations civiles ; celles-ci, contrariées, 
se plaignent, et le Comité, toujours pour défendre 
son indépendance, tonne contre les nouveaux 
commandants d'armes : voilà la solution. 

C'est dans ce même système de réversibilité 
de torts, que le Comité affecte, depuis un mois, 
surtout, que tout est épuré dans les hommes et 
dans les choses, de me porter des plaintes contre 
les troupes françaises et leurs généraux qui 
protègent, sur le Pô et sur les lacs, la contre- 
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bande, tandis que, de toutes parts, il m'est 
rapporté que les premiers contrebandiers de la 
Cisalpine sont les employés des douanes eux- 
mêmes. (Depuis ces observations rédigées, les 
généraux MioUis, Lestranges et autres me rap- 
portent qu'il se fait, avec une rapidité étrange, 
des enlèvements de grains qui fuient vers la 
frontière et s'exportent de la Cisalpine. Les 
municipaux eux-mêmes se livrent à ce commerce 
illicite, pour lequel on trouve tant de facilité, 
que les préposés des douanes eux-mêmes le pro- 
tègent, corrompus et achetés par les spécula- 
teurs. Je vais m'opposer h ce système dévorateur, 
et Ton criera encore «H la violation des droits.) 

Pour entrer dans les vues du gouvernement, 
pour lui ôter tout prétexte de plaintes, pour 
garantir la Cisalpine du fléau des accaparements 
et de l'exportation, je prends un arrêté qui ne 
laisse pas même la possibilité h la fraude, et qui 
n'est, au surplus, que l'appui tutélaire, et dans 
mes attributions, de l'exécution d'une loi, et je 
suis encore l'homme qui attaque l'indépendance, 
quand ce n'est que sur ses provocations que je 
me fais le conservateur de ses ressources. Mon 
grand tort encore, en cette occasion, c'est d'aller 
droit au désordre. 

C'est aussi dans cette vanité d'indépendance, 
qu'il traita de simples conseils, les intentions du 
Premier Consul et les ordres que vous lui trans- 
mîtes, en conséquence, sur l'organisation de sa 
force militaire, et qu'il ne s'est décidé qu'à son 
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par ses propres membres. Et c'est moi qu'on 
accuse de porter atteinte à l'indépendance cisal- 
pine! 

Depuis longtemps, des généraux et autres 
militaires français se plaignaient de TinfidéHté 
introduite dans les postes civiles ; le général 
Rochambeau, entr'autres, avait des lettres sous 
son contre seing, ouvertes à Milan ; un fonc- 
tionnaire public m'avait révélé, par écrit, qu'une 
lettre de moi lui avait été remise, mon sceau 
brisé, et grossièrement surchargé pour le réta- 
blir. Le Commandant de la place de Crémone 
m'avait rapporté qu'au bureau des postes, la 
correspondance militaire était compromise; les 
informations de mon chef d'Etat-major avaient 
fortifié ces présomptions, et les dépositions du 
directeur de la poste aux lettres, les avaient 
changées en certitudes. Quels étaient les auteurs 
de cette œuvre impie? Les dicastères de police. 
Qui l'ordonnait? Le ministre Smancinni. Je 
prends, le 3o Messidor dernier, un arrêté qui 
interdit aux administrations civiles, le droit 
d'inquisitionner nos lettres, et le Comité, tou- 
jours au nom de son indépendance, jette les 
hauts cris contre cette disposition d'un intérêt 
si direct à la sûreté des relations militaires, et 
le ministre de la police publie, dans les deux 
langues^ une proclamation par laquelle, me 
donnant un démenti formel, il proteste du res- 
pect porté à nos lettres. 

En floréal dernier, le Comité vient me parler 
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n'aura eu moins de garantie. Je tremble aussi 
sur l'impossibilité de l'exactitude pour le prêt 
qui, déjà, a été ajourné sur divers points; c'est 
beaucoup trop d'argent comptant pour la Cisal- 
pine, en raison du discrédit de son administra- 
tion nationale ; et cependant, qu'il y ait un vrai 
embarras dans cette partie; qu'on le fasse même 
naître à dessein, pour indiscipliner les troupes; 
que les malveillants qui, sans cesse, rôdent 
autour d'elles, profitent de cet engagement pour 
les porter au soulèvement : cette perspective, 
citoyen ministre, m'affecte beaucoup. Il m'est 
déchirant de songer qu'à travers un système 
bien prononcé de déconsidération pour l'armée 
française, son sort est journellement entre les 
mains de quelques hommes conjurés contre sa 
renommée. 

Je reviens aux monstrueux dicastères de po- 
lice. Le ministre Petiet, qui reconnaissait le 
danger de leur existence, appuyait fortement 
mes réclamations pour leur suppression. Enfin, 
après en avoir donné vingt fois l'assurance, on 
les supprime. Je m'attendais à voir naturellement 
retourner l'exercice de la police intérieure entre 
les mains des magistrats immédiats du peuple, 
les administrations locales ; mais le remède 
devient pire que le mal : on revêt exclusivement 
de la même autorité, un seul homme par dépar- 
tement, et cet homme unique est pris parmi les 
plus mal notés des membres de ces mêmes 
dicastères qui semaient l'épouvante et la terreur! 
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Qu ^espérer, citoyen ministre, d'hommes qui 
éludent, avec une décision si étudiée, les propo- 
sitions les plus sages, d'hommes qui se laissent 
ainsi maîtriser par un ministre de la police que, 
depuis longtemps, ils auraient dû sacrifier h la 
liberté de leur pays ? Rien — rien du tout, que la 
prolongation, que la consommation des désordres. 
L'officier qui vous entretiendra de ce rapport 
connaît parfaitement les éléments les plus secrets 
du système ; il n'ignore pas plus que moi, en 
quels sens, a quel but et par quels hommes il a 
été lié. Permettez-lui, de confiance, ses propres 
observations : je les avoue les miennes (i). Il a la 
conviction de mes intentions pures et fidèles, et, 
si vous pouviez en douter, citoyen ministre, je 
m'en rapporterais bien «à lui du soin de les expo- 
ser. Faire respecter le gouvernement français en 
• Cisalpine, conserver l'armée dans l'intégrité de 
son honneur, ne point laisser avilir l'autorité de 
ses généraux, former le vœu que les autorités 
républicaines qui régissent la Cisalpine, en se 
respectant elles-mêmes, dans l'exercice de leurs 
fonctions, rendent enfin le nom cisalpin recom- 
mandable, voilà mon âme tout entière, dégagée 
de passion, d'intérêt particulier, et de préten- 
tions étrangères à la confiance dont m'honore le 
gouvernement. 

Mon opinion à moi, serait (jue, si Ton ne doit 
pas encore donner un régime positif h la Cisal- 

(i; Cet ofliriei" élait, coiuiiio on va le voir ci-dessous, l'adju- 
daiit-ooinmaiidaiil (futur général) Foy. 
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pine, du moins on devrait renouveler ses pre- 
mières autorités. Je vous certifie la mesure 
pressante. Le bon peuple cisalpin est affamé de 
tranquillité : il ne supporte plus qu'avec impa- 
tience et inquiétude, Tappesantissement des 
mains beaucoup trop graves et pas assez pures 
qui le dirigent. Procurez, enfin, au ministre 
Petiet, qui, certes, marche dans les meilleures 
vues, mais qui a trop à se défendre des vieux 
hommes qui cherchent a l'identifier à eux, des 
hommes nouveaux, des collaborateurs énergi- 
ques qui arrivent là, riches de l'espoir et de la 
confiance des peuples, et que je puisse seconder 
moi-même efficacement; ou bien que le Comité 
reconnaisse qu'il doit renoncer à se servir 
d'hommes passionnés et délirants; qu'il doit 
présenter h la confiance publique, des magistrats 
déjà en possession de l'estime de leurs conci- 
toyens, et que, pour former les peuples à la 
République , il faut respecter leurs droits et 
manier les cœurs, pour assouplir, avec succès, 
les esprits. Le lieutenant général Moncey. 

An général Bonaparte^ Premier Consul 

Quartier Général. Crémone, 14 Thermidor an y (2 août 1801). 

Le bruit sVst répandu, Jiior soir, à Milan, que 
j'étais remplacé dans mon conunandenient. Un 
général à qui cette nouvelle a été affirmée par 
Pinspecteur Daru et par le fils du ministre Petiet, 
qui a cité, à cet égard, un courrier extraordinaire 



dépêché le j h son père, a pris la poste pour 
m'en apporter l'avis . Enfin l'on nomme mon 
successeur, le général Murât. 

Comme je n'ai point calculé, dans mon 
dévouement sans bornes pour mon pays et pour 
votre personne, les circonstances possibles où 
j'aurais à déchoir de votre confiance, je puis n'en 
pas douter. Cependant, homme de bien, je creuse 
dans ma conscience, et je n'y trouve pas un 
reproche. Quand vous avez eu la bonté de 
m'écrire que c'était surtout « ma sévère prohiic 
que vous regardiez comme nécessaire en Cisal- 
pine », j'ai dû vous comprendre, mon général, et 
fronder avec courage le désordre, sans considé- 
ration pour certains hommes, dont je savais bien 
que je me faisais des ennemis. Si je suis la 
victime de leurs vengeances politiques, si je suis 
écarté, je me résignerai, et n'en serai pas moins, 
je vous le jure, le Français le plus animé de la 
gloire et du bonheur de sa patrie; mais c'est 
l'humiliation de succomber sous les manœuvres 
de la calomnie, qui me tue. 

Quel homme suis-je donc tout à coup devenu? 
Il y a un mois que le ministre Petiet m'écrivait 
que mille entraves que j'éprouvais, surmontées 
« avec ma volonté^ mon caractère e( le resf)ecf 
qu'inspirent mes verftts». 11 n'y a que d(Mi\ jours 
que, ni'annoneanl qu'il venait de s'opposer ii un 
outrage du ministre de la police, il me renouve- 
lait (( les hommas^cs cVun inviolable aitachemenl ». 
Il y a un mois également, que le Comité du gou- 
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point de contact avec les Autrichiens, où tant 
de ménagements sont à observer, son dicastère 
de police, dis-je, fit une proclamation qui assu- 
jettissait les habitants de la rive gauche régis 
par les lois autrichiennes, à ne franchir les 
limites cisalpines, dans leurs communications 
domestiques et commerciales, que décorés de la 
cocarde. Cette disposition avait blessé les géné- 
raux autrichiens, qui représaillèrent par une 
proclamation contradictoire, et, sans la sagesse 
du général MioUis, qui annula cette mesure 
oppressive, la bonne intelligence que garantit 
le traité de Lunéville, allait être troublée. Les 
généraux autrichiens sentirent le procédé répa- 
rateur, et, profitant de la présence du général 
Miollis à Vérone, ils lui rendirent une visite de 
corps. Le général Lestranges les retint h diner 
et, le soir, Autrichiens et Français parurent au 
théâtre, où le dicastère de police leur préparait 
un outrage. 

Pour intermède, des chanteurs affectèrent de 
choisir, pour leurs couplets, ces hymnes de pro- 
vocation et de sang qu'enfanta 1793, contre les 
puissances couronnées. On se regarda d'étonne- 
mentet d'indignation et l'on se retira. Le Comité 
s'agita pour me prouver que le général MioUis 
avait outrepassé ses pouvoirs ; le ministre Petiet 
fut seul à approuver cet acte de salutaire pré- 
voyance, et à reconnaître, de plus en plus, que 
les dicastères de police, institués contre son 
intention, étaient des magistrats odieux et in- 
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constitutionnels, qu'il fallait se hâter de sup- 
primer. 

Comme le ministre de la police ne partageait 
pas cette opinion, le Comité me fit, le 29 prai- 
rial, une longue lettre, pour défendre les dicas- 
tères, et, afin de prendre à son tour TofTensive, 
il déclama contre les commandants de place, 
dont, cependant, je venais de faire une épura- 
tion générale et sévère; et veuillez bien observer, 
citoyen ministre, que dans l'ancienne compo- 
sition des commandants de place, si vicieuse, si 
corrompue, le Comité ne murmurait point. 
Voulez-vous en savoir le secret? Ces comman- 
dants étaient unis de système et d'intérêt, aux 
administrations locales, pour préserver le peuple 
et spéculer sur la subsistance du soldat. A l'aide 
de cette harmonie, tout était épuré; mais le 
changement s'effectue, des officiers fermes en 
moralité et en principes sont placés. Ces 
hommes, inaccessibles à la séduction, ont, au 
contraire, l'œil ouvert sur les manœuvres cupides 
des administrations civiles ; celles-ci, contrariées, 
se plaignent, et le Comité, toujours pour défendre 
son indépendance, tonne contre les nouveaux 
commandants d'armes : voilà la solution. 

C'est dans ce même système de réversibilité 
de torts, que le Comité affecte, depuis un mois, 
surtout, que tout est épuré dans les hommes et 
dans les choses, de me porter des plaintes contre 
les troupes françaises et leurs généraux qui 
protègent, sur le Pô et sur les lacs, la contre- 



— 66 — 

bande, tandis que, de toutes parts, il m'est 
rapporté que les premiers contrebandiers de la 
Cisalpine sont les employés des douanes eux- 
mêmes. (Depuis ces observations rédigées, les 
généraux Miollis, Lestranges et autres me rap- 
portent qu'il se fait, avec une rapidité étrange, 
des enlèvements de grains qui fuient vers la 
frontière et s'exportent de la Cisalpine. Les 
municipaux eux-mêmes se livrent à ce commerce 
illicite, pour lequel on trouve tant de facilité, 
que les préposés des douanes eux-mêmes le pro- 
tègent, corrompus et achetés par les spécula- 
teurs. Je vais m'opposer h ce système dévorateur, 
et Ton criera encore à la violation des droits.) 

Pour entrer dans les vues du gouvernement, 
pour lui ôter tout prétexte de plaintes, pour 
garantir la Cisalpine du fléau des accaparements 
et de l'exportation, je prends un arrêté qui ne 
laisse pas même la possibilité à la fraude, et qui 
n'est, au surplus, que l'appui tutélaire, et dans 
mes attributions, de l'exécution d'une loi, et je 
suis encore l'homme qui attaque l'indépendance, 
quand ce n'est que sur ses provocations que je 
me fais le conservateur de ses ressources. Mon 
grand tort encore, en cette occasion, c'est d'aller 
droit au désordre. 

C'est aussi dans cette vanité d'indépendance, 
qu'il traita de simples conseils, les intentions du 
Premier Consul et les ordres que vous lui trans- 
mîtes, en conséquence, sur l'organisation de sa 
force militaire, et qu'il ne s'est décidé qu'à son 
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corps défendant et après avoir longtemps dé- 
fendu les prétentions gigantesques de son 
ministre de la Guerre, h s'occuper de cette 
organisation, sur les bases de modération et de 
sagesse par vous adoptées. 

C'est depuis, surtout, l'arrêté des Consuls du 
12 prairial, que le Comité a déroulé sans retenue 
son plan d'opposition à mes principes sévères 
d'ordre, d'économie et de respect public, c'est 
depuis que j'ai quitté Milan qu'il a mis, dans sa 
correspondance, ce ton tranchant de domination 
et de rejet de mon concours, qui décèle ou bien 
de la présomption, ou un système vraiment inju- 
rieux au gouvernement français et à l'armée. 

Il a pris, ce Comité, l'engagement de nourrir, 
d'entretenir et de solder rarmée. Les commis- 
saires près les départements sont devenus ses 
fournisseurs, et déjà, de toutes parts, on se plaint 
que, de dix jours en dix jours, intervalle dos 
marchés intéressés qu'ils passent, il y en a 
toujours un où la distribution n'a pas lieu. Il y a 
plus : bien que les troupes soient censées vivre, 
aujourd'hui, des ressources administratives géné- 
rales, le système des réquisitions partielles et 
communales subsiste encore, ce qui fait mur- 
murer les habitants. On me rapporte que cette 
vexation est poussée si loin, que des cultivateurs 
abandonnent, de désespoir, leur habitation et 
leurs champs. Je ne crois pas, citoyen ministre, 
que ce mode d'exister puisse se soutenir : jamais 
on n'aura plus volé les peuples et jamais le soldat 
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n'aura eu moins de garantie. Je tremble aussi 
sur l'impossibilité de l'exactitude pour le prêt 
qui, déjà, a été ajourné sur divers points; c'est 
beaucoup trop d'argent comptant pour la Cisal- 
pine, en raison du discrédit de son administra- 
tion nationale ; et cependant, qu'il y ait un vrai 
embarras dans cette partie; qu'on le fasse même 
naître à dessein, pour indiscipliner les troupes; 
que les malveillants qui, sans cesse, rôdent 
autour d'elles, profitent de cet engagement pour 
les porter au soulèvement : cette perspective, 
citoyen ministre, m'affecte beaucoup. Il m'est 
déchirant de songer qu'à travers un système 
bien prononcé de déconsidération pour l'armée 
française, son sort est journellement entre les 
mains de quelques hommes conjurés contre sa 
renommée. 

Je reviens aux monstrueux dicastères de po- 
lice. Le ministre Petiet, qui reconnaissait le 
danger de leur existence, appuyait fortement 
mes réclamations pour leur suppression. Enfin, 
après en avoir donné vingt fois l'assurance, on 
les supprime. Je m'attendais à voir naturellement 
retourner l'exercice de la police intérieure entre 
les mains des magistrats immédiats du peuple, 
les administrations locales ; mais le remède 
devient pire que le mal : on revêt exclusivement 
de la même autorité, un seul homme par dépar- 
tement, et cet homme unique est pris parmi les 
plus mal notés des membres de ces mêmes 
dicastères qui semaient l'épouvante et la terreur! 
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Qu'espérer, citoyen ministre, d'hommes qui 
éludent, avec une décision si étudiée, les propo- 
sitions les plus sages, d'hommes qui se laissent 
ainsi maîtriser par un ministre de la police que, 
depuis longtemps, ils auraient dû sacrifier à la 
liberté de leur pays? Rien — rien du tout, que la 
prolongation, que la consommation des désordres. 
L'officier qui vous entretiendra de ce rapport 
connaît parfaitement les éléments les plus secrets 
du système; il n'ignore pas plus que moi, en 
quels sens, h quel but et par quels hommes il a 
été lié. Permettez-lui, de confiance, ses propres 
observations : je les avoue les miennes (i). 11 a la 
conviction de mes intentions pures et fidèles, et, 
si vous pouviez en douter, citoyen ministre, je 
m'en rapporterais bien h lui du soin de les ex|)()- 
ser. Faire respecter le gouvernement iVanoais (mi 
• Cisalpine, conserver l'armée dans l'intégrité de 
son honneur, ne point laisser avilir l'autorité de 
ses généraux, former le vœu que les autorités 
républicaines qui régissent la Cisalpine, en se 
respectant elles-mêmes, dans l'exercice de leurs 
fonctions, rendent enfin le nom cisalpin reconi- 
mandable, voilà mon amc tout entière, dégagée 
de passion, d'intérêt particulier, et de prét(Mi- 
tions étrangères à la confiance dont m'honore le 
gouvernement. 

Mon opinion à moi, serait (jne, si l'on ne doit 
pas encore donner un régime positif à la Cisal- 

(i) Cet officier «Hait, romiiie on vu \v. voir fi-dessous, Imlju- 
dunt-roinmaiidaiil (futur général) Foy. 



pine, du moins on devrait renouveler ses pre- 
mières autorités. Je vous certifie la mesure 
pressante. Le bon peuple cisalpin est affamé de 
tranquillité : il ne supporte plus qu'avec impa- 
tience et inquiétude, Tappesantissement des 
mains beaucoup trop graves et pas assez pures 
qui le dirigent. Procurez, enfin, au ministre 
Petiet, qui, certes, marche dans les meilleures 
vues, mais qui a trop à se défendre des vieux 
hommes qui cherchent a l'identifier à eux, des 
hommes nouveaux, des collaborateurs énergi- 
ques qui arrivent là, riches de Tespoir et de la 
confiance des peuples, et que je puisse seconder 
moi-même efficacement; ou bien (jue le Comité 
reconnaisse qu'il doit renoncer h se servir 
d'hommes passionnés et délirants; qu'il doit 
présenter à la confiance publique, des magistrats 
déjà en possession de l'estime de leurs conci- 
toyens, et que, pour former les peuples à la 
République, il finit respecter leurs droits et 
manier les cœurs, pour assouplir, avec succès, 
les esprits. Le lieutenant général Moncey. 

An général Bonaparte^ Premier Consul 

Quartier Général. Crémone, 14 Thermidor un <) [1 août 1801). 

Lr bruit sVst ré|)an(lu, liirr soir, à Milan, que 
j'étais reni|)lacé dans mon coniinandcment. Un 
général à qui celte nouvelle a été affirmée par 
l'inspecteur Daru et par le fils du ministre Petiet, 
qui a cité, à cet égard, un courrier extraordinaire 



dépêché le 7 h son père, a pris la poste pour 
m'en apporter l'avis. Enfin l'on nomme mon 
successeur, le général Murât. 

Comme je n'ai point calculé, dans mon 
dévouement sans bornes pour mon pays et pour 
votre personne, les circonstances possibles où 
j'aurais à déchoir de votre confiance, je puis n'en 
pas douter. Cependant, homme de bien, je creuse 
dans ma conscience, et je n'y trouve pas un 
reproche. Quand vous avez eu la bonté de 
m'écrire que c'était surtout « ma sévère prohiic 
que s^oiis regardiez comme nécessaire en Cisal^ 
pine », j'ai dû vous comprendre, mon général, et 
fronder avec courage le désordre, sans considé- 
ration pour certains hommes, dont je savais bien 
que je me faisais des ennemis. Si je suis la 
victime de leurs vengeances politiques, si je suis 
écarté, je me résignerai, et n'en serai pas moins, 
je vous le jure, le Français le plus animé de hi 
gloire et du bonheur de sa patrie; mais c'est 
l'humiliation de succomber sous les manœuvres 
de la calomnie, qui me tue. 

Quel homme suis-je donc tout à coup devenu? 
Il y a un mois que le ministre Petiet m'écrivait 
que mille entraves que j'éprouvais, surmontées 
« as>ec ma \>(ïlonlé^ mon caractère et le respect 
qu'inspirent mes s'ertffsyy. II n'y n qur (I(mi\ jours 
que, ni'annonranl qu'il venait de s'opposer à un 
outrage du ministre de la police, il me renouve- 
lait (( les hommages (Van im^iolable attachement ». 
Il y a un mois également, que le Comité du gou- 
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vernement me parlait de mes « vertus cwiques 
chères aux peuples », et l'on me sacrifie, et 
c'est le général Bonaparte, qui me connaît bien 
dans mes plus secrètes intentions, qui a pro- 
noncé ! 

Au moment de cette nouvelle, j'allais dépê- 
cher l'adjudant commandant Foy. Il était roffi- 
cier que je vous annonçais par ma lettre du i4, 
pour vous éclairer sur tous les mouvements 
politiques en Cisalpine. La circonstance de ma 
disgrâce me le fait retenir, mais je vous adresse 
copie de ma lettre et du rapport politique au 
ministre de la Guerre, dont il devait être por- 
teur et qu'il me paraît, aujourd'hui, inutile de 
lui envoyer. Si vous avez, mon général, la 
patience de le lire, ou si vous daignez vous en 
faire rendre compte, vous y puiserez quelques 
renseignements précieux, dans votre intérêt 
pour la Cisalpine. 

J'attendrai avec calme et respect vos ordres h 
Crémone, jusqu'au retour de mon courrier, et je 
ne vous demande, si mes intentions pures méri- 
tent, au moins, une récompense, que de rentrer 
en France honoré des sufïVages du général 
Bonaparte, comme j'emporterai de l'Italie, je 
l'espère, l'estime et la reconnaissance des troupes 
et du peuple cisalpin. 

Veuillez bien agréer, mon général, Thommage 
de mon respectueux dévouement. 

MONCKY. 

{A suivre). 
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Théophile Thoré 
Lettres à sa mère et à M, Félix Delhasse [suite). 

Or, M. Thoré n'a pas le sol. 

Or, il s'agit de dîner, même quand on n'a pas 
d'argent, et le problème est difficile «à résoudre. 
Je pourrî\is bien, à la vérité, en guise de diner, 
aller au Théâtre français ou à l'Opéra, car j'y ai 
mes entrées pour rien. Je pourrais bien aussi 
aller passer la soirée chez des députés ou des 
poètes, car je connais les premières célébrités 
de Paris, mais avant toutes choses, le ventre 
réclame, il faut manger, et j'ai le malheur d'avoir 
un organe d' alwientwité très développé. 

Comment donc faire pour dîner? 

Il est vrai que j'ai trois articles imprimés à la 
Résilie de Paris, mais qui ne sont pas encore 
payables, puisqu'ils ne sont pas parus. Il est vrai 
que j'ai un article commandé à la Revue des 
Deux Mondes y et que je dois y faire le Salon. 

Mais l'avenir n'est pas le présent. 

Comment donc faire pour diner? 

Je vais chez deux ou trois de mes amis qui ont 
ménage et table où je puis m'asseoir. 

Personne. 

Je n'ai qu'un moyen, c'est d'attendre \\\\ de 
mes amis avec lequel je dine souvent Au rosbif \\ 
25 sous. Peut-être pourra-t-ilme payer ma pâture. 

C'est bien. J'attends une heure en me prome- 
nant dans la rue. 11 fait beau, un peu froid. 
L'ami n'arrive pas. Enfin, le voici : 

Nottv. Rcv.rét.yH" 68. 202 
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(( As tu 25 sols pour me payer à diner? — Je 
n'ai que 3o sols en toute fortune. — Comment 
faire? — Allons dîner chez toi, avec lo sols 
de charcuterie et lo sols de pain. — C'est 
convenu. » 

Et j'ai parfaitement diné avec de la galantine 
et du pain de gruau, chauffé par un feu d'enfer, 
car j'ai crédit avec le marchand de bois ; éclairé 
avec de la bougie, car j'ai crédit avec l'épicier ; 
le tout assaisonné d'une pipe infime, car j'ai cré- 
dit avec la marchande de tabac, une femme déli- 
cieuse, sur ma parole ! 

Mais je n'ai pas crédit au restaurant, et demain 
lundi, comment dîner? 

Nous verrons.. 

Et mardi et jusqu'à dimanche? 

Nous verrons. 

Il y a une providence, ou il n'y en a pas. 

Aux petits des oiseaux, il donne la pûture 
Et sa bonté s étend sur toute la nature. 

Nous verrons. 

Si la providence ne finit pas par se révéler, 
nous serons notre providence à nous-mêmes, 
une providence infei'nale ; alors, au lieu de la 
lutte intellectuelle, nous accepterons une lutte 
active, radicale, implacable. Les hommes comme 
nous ont bien le droit de vivre. Alors nous nous 
établirons les martyrs de la protestation sociale. 

Mais demain ? 

Demain matin, h sept heures, j'irai chez mon 
usurier, car j'ai encore un billet de 80 francs, 
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que mes amis Bertron n'ont pas voulu m'escomp- 
ter, un billet qui représente mon travail de huit 
jours , et mon usurier m'en donnera bien 
5o francs. Alors, je serai riche pour une 
semaine. 

Jusqu'à ce que nous ayons mis la main sur la 
société, mais alors nous courons le risque d'être 
devenus des canailles démoralisées, au lieu de 
ces natures dévouées et intelligentes que Dieu 
nous a données. 

C'est ainsi que la vertu est toujours récompen- 
sée. 

Amen. 

Lundi soir ^ k janvier 1836- — Il faut que je te 
remercie tout de suite. T ai trouvé en loi la mère^ 
c'est-à-dire V abnégation^ puisque même sans me 
comprendre et m approuver^ tu me soulages. 
J'avais besoin de cela, car, vois-tu, ce qui me 
faisait le plus soufirir dans ma lutte matérielle, 
c'était de ne pouvoir travailler, de ne pouvoir 
poursuivre ma foi, mon but, ma vie. Je puis me 
tromper, car je suis un homme bon, naïf même, 
mais est-on responsable de ses idées et des 
actes? F'atalité ou providence, comme vous vou- 
drez l'appeler, et moi je l'appelle providence, il 
y a une force supérieure, une impulsion irrésis- 
tible qui vous mène. Vous obéissez à une cer- 
taine loi que vous n'êtes pas maître de changer ; 
si vous changiez, c'est que le changement serait 
votre loi ; si vous ne changez pas, c'est que vous 
ne pouvez pas changer. Voilà tout. Il m'est aussi 
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impossible, aujourd'hui, de quitter ma direction, 
que de me donner six pieds. 

Je n'avais jamais compris la reconnaissance, 
car jamais on ne m'avait rendu service. Aujour- 
d'hui, je sens une reconnaissance infinie, car la 
reconnaissance est proportionnée au bienfait, et 
tu ne sais pas combien tu me sers. Ces 4oo francs- 
là me valent plus que 20,000 francs, dans une 
autre circonstance. Me voilà libre, tranquille, je 
vais travailler; et j'étais écrasé, j'attendais la 
providence, mais je commençais à la nier, car il 
y a un mois que je souffre. Tu me sauves de 
l'abrutissement, peut-être du suicide, cette idée 
fixe qui me revient dans tous mes jours noirs, 
qui m'étreint, et dont je ne me défends que par 
la foi dans mon œuvre. Encore, c'est bien peu de 
chose que la vie, car la vie n'a de valeur que par 
l'emploi qu'on en veut faire. Une vie vulgaire, 
sans but et sans foi, ne vaut pas la peine qu'on 
y tienne, mais la vie est bien tenace, quand on 
en a compris la valeur, quand on l'a rattachée à 
la vie des autres ! 

Si ma lettre ne te fais pas plus de bien que 
4oo francs, je n'aurai rien dit de ce que je sens. 

Il y a aussi une influence étrangère à laquelle 
tu as obéi. Quelqu'un a plaidé pour moi auprès 
de toi. Est-ce Arsène, Rivière ou Richard? Je ne 
sais, mais je remercie cet ami. 

Je ne sais pas si tu comprends ceci : les 
natures un peu fortes ne rétrogradent jamais, 
dans la vie ; elles se brisent, elles meurent, mais 
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jamais elles ne vont en arrière. Or vous ne pou- 
vez guère savoir ce qu'est notre vie, à nous 
autres, à Paris : c'est la puissance, c'est la 
poésie, c'est l'orgueil, si vous voulez, mais, enfin, 
c'est une vie supérieure qui domine, qui dirige, 
qui inspire et qui explique la vie des autres. 
Nous sommes les prêtres d'à présent, nous avons 
charge d'âmes et de pensées, nous aimons 
l'humanité et nous communiquons avec Dieu. 
Dieu nous apparaît, comme autrefois, dans le 
buisson ardent ; nous l'interrogeons et nous 
vivons de sa révélation. 

Or ceux qui ont vu Dieu face à face sur le 
mont Sinaï, ne peuvent plus descendre dans la 
plaine ; leurs yeux sont habitués à la lumière, 
comme Tœil de Taigle ; leurs poumons sont faits 
à un oxygène plus ardent que l'air épais des 
vallées ; leur cœur a des pulsations plus vives 
que le battement assoupi des cœurs profanes. Si 
vous nous ôtez notre soleil, nous mourons. 

Et puis, regarde : je touche à ma destinée. Il 
faut que je te répète encore le chemin que j'ai 
fait depuis 3 ans : Seul^ luttant avec le travail et 
avec la misère, je suis arrivé sur le sommet du 
monde intellectuel. J'y ai déjà planté ma tente, 
mais il faut que je m'en rende maître, que j'y 
conquière mes allures libres et franches, que j'y 
gagne le droit de cité ; si je tarde à ensemencer 
le terrain, la saison sera passée et le grain ne 
germera pas. L'époque est fatale. 11 faut profiter 
du flot, quand il vous a pris. Si vous nagez auda- 
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cieusenient, il vous conduit à la rive ; si vous fai- 
blissez, vous êtes englouti. 

Vous pouvez dire que je suis pris d'une ambi- 
tion sans bornes, car je n'ai pas l'intention de 
jamais m'arrêter. 

Il faut pouvoir le plus, pour bien faire le 
moins. Quand je serai posé dans les premières 
revues, toute la presse me sera ouverte, et je 
ferai ce que je voudrai. Vous parlez de places, 
mais il ne me sera pas difficile d'avoir une place 
aux Beaux-Arts, quand je serai accepté entre les 
premiers critiques. Gavé, Vitet, Mérimée, etc. 
sont passés par la critique, pour arriver à leurs 
places de directeur, inspecteur, etc. Alors on 
s'impose au lieu de solliciter, et, au lieu d'une 
place subalterne qu'on eût toujours conservée, 
on entre, de premier bond, à une sommité. Si je 
prouvais, par la presse, que j'entends mieux 
l'art que tous les autres, force serait bien de me 
mettre à la direction de l'art, et ce m'est là une 
ressource infaillible, h un degré quelconque, en 
supposant que je ne reste pas à écrire. L'art 
touche h un remaniement inévitable, et ce sont 
les hommes qui auront un nom dans l'art, qui 
seront appelés à l'œuvre. 

Maintenant comptez les hommes compétens : 
combien y en a-t-il qui sachent le passé, qui 
comprennent le présent et qui pressentent l'ave- 
nir? Je vous dis que mon nom sera fait dans 
six mois ! Est-il possible que vous ne sentiez pas 
un peu cela, dans votre province? Je me rappelle 
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autrefois combien cela me semblait une chose 
étourdissante d'écrire dans la Revue de Paris, 
Un nom de la Re\>ue de Paris me paraissait quel- 
que peu imposant. Je suis bien sûr que c'est 
encore un mystère pour vos lecteurs de La 
Flèche de me voir là auprès de M. Balzac. A 
vrai dire, la Re^^ue de Paris est l'aristocratie 
des lettres. Je vous demande combien vous 
connaissez d'hommes, entre les milliers d'écri- 
vains qui rédigent les 3oo journaux de Paris. 
Or, il y a gros à parier qu'en entrant dans la 
carrière des lettres, même avec de l'intelligence 
et du talent, on restera dans la foule, et la foule 
des hommes qui écrivent, si inconnus qu'ils 
soient, est encore le haut de la société. J'aime- 
rais mieux être un journaliste ordinaire qu'un 
préfet, et quand on arrive hors de ligne, Carrel, 
Hugo, George Sand, Balzac, Janin, sont quel- 
que chose de plus élevé, n'est-ce pas, qu'un pair 
de France ? Le nom de Lamartine est plus beau 
que le nom de Montmorency. Tout cela soit dit 
sans aucune espèce de comparaison de moi à 
eux, et sans espérance aucune de les atteindre ; 
mais il y a encore de belles places à prendre 
derrière les hommes de génie. 

En somme, et pour tout dire, il faut prendre la 
place suivant sa valeur, et se classer à son rang 
dans la hiérarchie sociale. Je suis un homme 
du second ordre, si je ne me trompe ; mais je ne 
suis pas un homme du troupeau ; ma nature est 
tranchée, personnelle, distincte ; c'est ce qui 



— 8o — 

me faisait apipeler un or-iginal, en mauvaise part. 
Il faut donc que je sorte du troupeau. Je ne serai 
jamais un grand homme, mais je serai un homme. 
J'aurai une personnalité. 

Pardonne-moi toute cette confession, qui te 
semble peut-être fort orgueilleuse. Mais tu dois 
bien comprendre pourtant que, lorsqu'on signe 
sa pensée et qu'on la jette au public, on doit 
avoir confiance en sa pensée. Sans cela, il fau- 
drait prendre son bonnet de coton et se coucher. 
C'est ce que je vais faire, car il est deux heures 
du matin. 

Une chose encore : ça me rappelle que tu me 
conseilles de travailler le jour /?ow/- économiser 
la chandelle. Si je faisais des bottes, je choisirais 
mon tems et je dominerais mon travail. Quand 
on pense, on ne commande pas à l'inspiration, 
et, lorsqu'elle vient, il faut la monter vite et 
partir au galop, et lui mettre l'éperon au flanc 
jusqu'à ce qu'elle s'arrête de fatigue. Comme 
aussi pour avoir l'esprit libre, il ne faut pas 
couper son essor avec tous les détails de la vie 
matérielle. 

Donc, je te dois i,3oo francs, que je te rem- 
bourserai... 

29 mars 1836. — Tu veux que je te mette au 
courant de mes affaires. Je suis assez bien posé, 
maintenant, comme critique; je continuerai a 
donner, de tems en tems, des articles h la Resfue 
de Paris ; mais cela ne peut suffire h mes dé- 
penses, si minimes qu'elles soient; il faut donc 
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que je trouve un autre journal ou publication, ce 
qui me sera assez facile, maintenant. 

En attendant, j'ai accepté de faire du métier 
pour un libraire-éditeur que je connais : je lui 
ai donc vendu d'avance un Dictionnaire de Phré- 
nologie en un volume grand in-i8, de 4 ou 
5oo pages; je suis engagé h livrer le manuscrit 
au mois de juillet, et le livre paraîtra au mois de 
septembre avec mon nom. 11 me paye le travail 
600 francs, dont j^ai déjà touché 200; s'il se 
vend 2000 exemplaires du volume, je toucherai 
six autres cents francs; voilà tous mes avan- 
tages. 

Je vends donc ce livre 600 francs ou 
I 200 francs; ça dépendra du succès. Mon intérêt 
est donc de faire un bon livre, et je le travaille 
en conscience : nous verrons. Après cette publi- 
cation, j'en arrangerai encore d'autres avec le 
même éditeur, et je collaborerai à un grand 
ouvrage que fait mon ami Henry Celliez. 

Mais ma véritable affaire, c'est le journalisme, 
auquel je ne renonce aucunement. Je suis donc 
assez bien ; mais je ne suis pas encore fort à Taise 
pour l'argent. 

De toutes façons, je ne quitterai jamais la car- 
rière de Vhomme de lettres^ surtout pour la 
magistrature qui est la plus antipathique à mes 
idées et à mes sentimens. C'a été une erreur dans 
laquelle vous m'avez engagé forcément ; vous 
voyez bien que j'ai été un magistrat ignare et 
sans talent, et que, dans une autre route, la plus 

202. 
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difficile et la plus élevée, j'ai conquis, par mes 
propres forces, sans appui, une position hono- 
rable et qui peut mener à tout. 

Jamais je n'accepterai une vie stupidement 
dépensée entre des gens stupides, comme sont 
presque toutes les professions. Si je quittais 
Paris, ce ne pourrait être que pour la campagne ; 
j'aimerais mieux être paysan, cultiver la terre, 
que d'être avocat, notaire, banquier, ou procu- 
reur-général. Si je ne pouvais plus vivre dans 
cette société parisienne si agitée, si palpitante, 
entre l'élite des hommes intelligens, je ne sau- 
rais descendre à la vie routinière. Je n'aurais 
plus guère de compagnie possible que la nature 
ou Dieu ; la pensée calme dans la solitude, entre 
([uelques affections simples et inaltérables, 
comme les affections de famille. Je ferai donc un 
paysan, ou bien un prêtre^ car le prêtre d'à pré- 
sent, c'est l'homme qui sert d'intermédiaire 
entre la pensée et le peuple, qui interroge Dieu, 
afin de rendre ses oracles aux hommes — et 
nous autres qui écrivons, nous remplissons cette 
mission à des degrés différens, qu'on s'occupe 
de politique, de morale, d'industrie ou d'art. Je 
vis dans le passé et dans l'avenir de l'humanité, 
aussi bien que dans le présent. 

Peut-être vais-je me tourner vers la politique; 
la politique m'attire beaucoup, et c'est, en défi- 
nitive, par elle que nous traduisons nos idées. 
Peut-être sommes-nous appelés à transformer la 
monarchie constitutionnelle. Notre génération 
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sera, sans doute, aux affaires publiques dans 
dix ans; nous l'aurons bien gagné. 

Après tout cela, si tu ne dis pas que je suis un 
peu fou, je ne m'y connais plus. 

Pardonne-moi donc ces bavardages qui ne te 
persuadent guère. Nous aurons ensemble des 
conférences, à mon prochain voyage. J'aurai un 
vif plaisir à passer quelques jours dans le calme 
de votre bonne amitié. Nous mangerons beau- 
coup, nous boirons de même, et nous rirons, si 
ça se peut. Tu me feras faire quelque folle orgie 
avec M"® Roulier, M™* Boneau, l'abbé Gouve- 
neau et M. Labelangerie. 

20 féi^ner i837. — II y J^ bien longtemps que 
je ne t'ai écrit. Les souffrances morales et les dif- 
ficultés de la vie positive m'ont rendu difficile. Je 
me plains intérieurement de ne pas trouver 
d'aide et d'appui chez mes protecteurs naturels, 
la famille. J'ai passé par des crises qui sont loin 
d'être terminées, et, pour dire le mot, je vis 
dans la misère. Je ne sais même pas comment 
je vais en sortir. J'ai à payer, à fin du mois, un 
billet à ordre de 200 francs et environ 200 autres 
francs. Je n'en ai pas le premier sol. On me doit 
6 ou 800 francs dont je ne puis rien tirer; c'est 
ce qui m'a mis dans cette gêne déplorable. Je ne 
suis jamais sûr de dîner, le soir. Aussi je ne puis 
guère travailler. Les tracas matériels me dé- 
bordent. Je suis dans un découragement pro- 
fond, et, si ce n'était le Salon, j'aurais envoyé 
tout promener. 



-84 - 

Jusqu'ici, j'ai toujours cru à la Providence : 
nous verrons si elle vient à mon secours. 

Si les choses ne changent pas, je te demande 
une faveur, c'est de vouloir bien me recevoir pen- 
dant quelque tems à la Vrillière (i). Ce sera une 
sorte de retraite pendant laquelle je me replierai 
sur moi-même, et dont je sortirai retrempé, à la 
façon des solitaires et des Pères. Ce sera comme 
une fécondation nouvelle; j'espère beaucoup en 
cela. 

Je te demanderai seulement un lit h la cam- 
pagne, et quelques provisions. Pour le reste, je 
m'arrangerai de manière à vivre avec les paysans, 
d'autant plus, que je veux travailler à la terre 
avec eux. 

Notre vie parisienne est tout-h-fait anormale; 
nous avons donné un développement exorbitant 
à la vie intellectuelle, et rien à la vie naturelle ^ 
si l'on peut ainsi parler. L'équilibre est rompu; 
et c'est sans doute une des raisons de nos souf- 
frances. Je veux donc essayer, quelque tems, 
d'une vie simple et reposée, primitive, comme 
Obermann. Le travail des mains calme les 
ardeurs de la tête. Au surplus, je suis un peu 
comme un malade désespéré : on peut essayer de 
tout; on ne risque, en définitive, que d'en 
mourir. 

Ne m'objecte pas que je manquerai, à la Vril- 
lière, des nécessités de la vie. J'aurai des 

(i) Maison de campagne de M"" ïhoré. 
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pommes de terre à discrétion, n'est-ce pas, et 
du café aussi? Il n'en faut pas plus : des livres, 
du tabac; que me manquera-t-il? La sagesse et 
la modération! 

21 septembre 1838- — Je ne saurais quitter 
Paris à présent pour deux raisons principales : 
la première c'est que notre affaire de fondation 
de journal est en bon train et qu'il ne faut pas 
négliger la partie, quand on est près de la gagner. 
Si nous réussissons, notre position est faite, et 
d'une manière éclatante, je Tespère. Nous cons- 
tituerons le vrai parti démocrate de l'avenir, 
celui qui est fondé sur l'intelligence et la mora- 
lité, sur l'amour de Dieu et du prochain. Une 
fois à cette œuvre, et libres, nous travaillerons 
sans relâche, jusqu'à ce que nous ayons vaincu la 
corruption et les privilèges. L'avenir est au 
peuple et aux honnêtes gens... 

3ai>ril 1839' — J'ai lu, comme tout le monde 
ici, l'article de la Res>ue française, de M. Guizot, 
le protestant. M. Guizot est un sceptique. La 
religion lui convient telle que, pour ce qu'il en 
veut faire, et il ne veut pas faire grand chose : 
un frein pour le peuple. Aux autres, la religion 
est inutile. Demande à M. Guizot s'il va à confesse. 
Tous ces gens là sont des misérables et des im- 
posteurs, avec leurs semblans de religion. Mais 
nous, qui voulons une religion pour la croire, 
pour l'aimer, pour la pratiquer, pour accomplir 
nos devoirs envers Dieu, envers les autres et avec 
nous-mêmes, nous sommes plus difficiles. (]e 
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n'est pas notre faute si nous ne croyons pas au 
catholicisme, au protestantisme, au paganisme, 
au niahométisme, ou aux autres religions exis- 
tantes. 

Voyant cela, nous avons résolu de nous en faire 
une, avec le tenis, avec l'aide de Dieu et de la 
tradition. ïu vois bien qu'au fond, nous sommes 
meilleurs et plus religieux que tous les indiffé- 
rens qui déclarent croire volontiers au christia- 
nisme, sans le pratiquer. 

Mes afiaires vont très bien. Le Salon, à la 
Be^ue de Paris, m'a tout-à-fait relevé. J'y ai déjà 
eu deuxarticles.Le troisième passe aprèsdemain, 
et il y en aura encore deux autres. Je suis tou- 
jours au mieux avec V Encyclopédie, avec le 
Journal du Peuple où je fais aussi un Salon, et 
avec le Siècle, où je vais faire peut-être la sculp- 
ture. Tu vois que je travaille avec ardeur. 

J'ai gagné beaucoup d'argent depuis deux 
mois, mais j'avais tant de dettes contractées pen- 
dant ma misère de l'année i83j ! J'ai encore 
45o francs de billets à ordre à payer ce mois-ci. 
Après ça, je serai à l'aise. J'espère venir à bout 
de ces ^^o francs avec ce que je gagnerai dans le 
mois. Cependant j'aurai peut-être recours h 
Rivière, quand il sera ici, sauf à lui rendre au 
bout de quelques jours. Si tu es riche dans ce 
moment-ci. et si tu veux me faire présent de 
quelques vieux louis, je les accepterai avec re- 
connaissance. 

Que Rivière m'écrive donc un bout de billet 
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pour me dire le jour et l'heure de leur arrivée. 
Ils me trouveront à la voiture. Pourquoi ne viens 
tu pas avec eux ? Toi qui t'intéresses à la reli- 
gion, à la politique^ à la morale, tu viendrais entrer 
en conférence et soutenir tes opinions contre les 
hérésiarques. Je te présenterais au père Leroux, 
au père Bûchez, à George Sand et aux autres, et 
tu les terrasserais ! Tu irais voir ton ami Guizot 
le protestant, ton ami Girardin dont tu lis la 
Presse, et surtout, surtout tu irais assister aux 
sermons de Notre-Dame, et aux comédies de 
Notre-Dame-de-Lorette, enlre M'^® Fanny Essler 
et les autres danseuses de l'Opéra. 

Viens donc, nous rirons, nous boirons, nous 
causerons, nous nous promènerons avec ton gros 
sac et tout ce qu'il faut, de peur d'être pris au 
dépourvu, au milieu du Palais-Royal ou des bou- 
levards. Viens donc, et apporte beaucoup d'ar- 
gent. La vie est courte, amusons-nous ! 

lu mai 1839' — Comme je connais vos inquié- 
tudes habituelles, je vous écris quelques mots 
pour vous donner des nouvelles, après les choses 
qui viennent de se passer ici. Vous savez bien que 
je ne puis y être mêlé en aucune façon. ;Les pauvres 
républicains ont agi sans même prévenir les 
chefs du parti et les journalistes. Personne ne se 
doutait de cela, dimanche matin. 

J'ai rencontré, hier, quand tout était fini, 
M. Lawrence le fils, en garde national. Tu peux 
donc rassurer aussi sa sœur et GroUier, s'ils ont 
des inquiétudes et pas de nouvelles. 



Il y a beaucoup de morts, hélas ! et des plus 
courageux. Nous n'aurons jamais Tordre public, 
avec ce gouvernement qui prétend garantir 
Tordre et la paix. L'ordre ne peut résulter que 
d'une bonne organisation, et non pas de lois 
compressives. Nous n'aurons Tordre qu'avec la 
liberté et Tégalité. La devise à trois branches 
adoptée par nos pères est indivisible. Si vous 
supprimez une des trois branches, vous n'avez 
plus que l'anarchie. 

J'ai rencontré aussi, hier soir, Richard, Jules 
Guays et Beauvais. 

i^^ janvier 18^0^ — Je t'embrasse de tout mon 
cœur, et je souhaite que Tannée i84o te soit 
heureuse. On dit qu'elle doit apporter bien des 
crises. Il y a, en effet, de ces années là, dans la 
vie des Sociétés, comme dans la vie des indi- 
vidus. Ce sont des phases décisives pour la bonne 
santé du corps social, comme pour le corps hu- 
main. 

Je suis complètement absorbé dans la fonda- 
tion de notre Démocratie, Je n'ai pas fait autre 
chose, et je n'ai pas dormi mon content. Si ça 
réussit, c'est une belle œuvre. Si non, c'est une 
noble tentative qui était digne de succès. En tout 
cas, nos efforts ne seront pas perdus, car nous 
avons ouvert la route à suivre, et d'autres arri- 
veront au but, si ce n'est pas nous. 

Maintenant, que la froide raison nous blâme, 
peu importe : vous êtes sur le rivage, vous voyez 
vos frères qui barbottent dans l'eau et qui vont 



-89- 

se noyer, vous vous jetez à leur secours, au 
risque d'y rester avec eux. Qu'est-ce que la raison 
dit de cela ? Conseille-t-elle de prendre son lor- 
gnon et de considérer la tempête, en amateur? 
La raison a tort. Le sentiment ne se trompe 
jamais. Laissez-nous donc nous jeter h Teau tout 
habillés.Nous nous en tirerons, si nous pouvons; 
mais si nous sauvons les prolétaires, vous direz 
que nons sommes des gens de cœur et de résolu- 
lution. Que Dieu soit donc avec nous, et que nos 
amis nous applaudissent, au lieu de nous décou- 
rager. 

Oui, j'ai dans le cœur un ardent amour pour le 
, peuple, comme j'eus autrefois des amours aveu- 
gles pour les femmes. Hélas ! mes amours ont 
passé, et je suis triste, maintenant, comme un 
hibou perché sur son toit. Est-ce que l'amour de 
l'humanité passe aussi vite que l'amour de la 
femme ? Il n'y a peut-être qu'un amour infini, 
l'amour de Dieu. Mais pour arriver à la contem- 
plation divine, ne faut-il point avoir usé les 
autres affections de la terre? Je crois que je 
finirai par une dévotion mystique dans la soli- 
tude, quand j'aurai senti le néant des choses du 
monde. Et pourtant n'avons nous pas des devoirs 
les uns envers les autres ? et notre premier de- 
voir n'est-il pas de nous aider a notre perfec- 
tionnement mutuel ? 

Samedi y 18 janvier 18i0. — Le bruit court 
ici, d'après je ne sais quelle note de journal, que 
je me suis battu avec Alphonse Karr, qui a, dans 
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une brochure, attaqué la Démocratie, Je veux 
vous rassurer tout de suite. Il n'y a rien de tout 
cela, et les choses vont bien. J'ai reçu vos deux 
lettres qui m'ont un peu remis, et le billet de 
loo francs; je te remercie. 

Nous avançons dans nos affaires. Nous avons 
bientôt les 200000 francs requis. Nous espérons 
paraître la semaine prochaine; nous sommes 
sûrs, aujourd'hui, de faire La Démocratie, 

[Vers le milieu de i838, Thoré avait entrepris de fonder, au 
moyen d'une société en commandite, un journal intitulé la 
Démocratie, ayant pour objet « de continuer le mouvement 
social et politique de la Révolution française; d'élaborer et de 
propager, en vue du présent et de l'avenir, les réformes radi- 
cales qu'exige le xix« siècle ». Le premier numéro ne devait 
paraître qu'une fois souscrite la moitié du capital, fixé à 
■jooooo francs. 

Le comité de rédaction devait se composer de trois membres : 
Henry Gelliez, Victor Schœlcher et Thoré. 

Parmi les collaborateurs devaient figurer F. et E. Arago, 
Altaroche, Aug. Billiard, Louis Blanc, H. Garnot, G. Gavai- 
gnac, Dupoty, Jeanron, F. Lacroix, Pierre Leroux, A. Luchet, 
Henri Martin, Félix Pyat, Raspail, Trélat, etc. 

Thoré et son ami Gelliez déployèrent une grande activité : 
un prospectus remarquable, sinon par la justesse et la modé- 
ration des vues, du moins par la netteté et la hardiesse des 
idées, fut publié au commencement de décembre. Ils multi- 
plièrent leurs démarches, non seulement à Paris (le bureau du 
journal avait été provisoirement établi au domicile de Thoré, 
9, rue Taitbout, puis 7, rue de Grammont), mais encore en 
province où ils se rendirent afin de s'assurer le concours de 
leurs coreligionnaires politiques, de distribuer des prospectus, 
de placer des actions. 

Mais ni l'énergie de leurs efforts, ni le bruit soulevé par le 
prospectus, ni les sympathies qu'ils rencontrèrent sur leur 
chemin, n'aboutirent à la réunion de la somme exigée pour le 
lancement du journal. A la fin de 1839, Schœlcher, fatigué des 
sacrifices pécuniaires qu'il avait été obligé de consentir, et 
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voyant que l'affaire n'avançait point, se retira. Thoré et Gelliez 
n'abandonnèrent la lutte qu'au bout de plusieurs mois, quand 
ils furent persuadés de son inutilité. 

Le prospectus de la Démocratie avait été l'objet d'attaques 
assez vives, dans la presse parisienne. Alphonse Karr, entre 
autres, s'étant permis dans les Guêpes (n" de janvier 1840) 
quelques plaisanteries du genre de celle-ci : « Le pauvre Etre 
Suprême l'a échappé belle! Heureusement que M. Thoré, qui u 
une si belle barbe, lui a prêté main forte. On se devait bien 
cela, entre barbes ! » Thoré lui répondit par la lettre suivante 
à laquelle Karr riposta par une épitre que nous reproduirons, 
ainsi que la réplique de Thoré] : 

Thoré à Alphonse Kan\ 

5 Janvier 18(l0> — Monsieur, je viens de lire, 
aujourd'hui, ce que vous avez écrit de la Démo- 
cratie dans les Guêpes. Vous auriez dû songer, 
ce me semble, que la Démocratie est une œuvre 
consciencieuse, qui ne doit pas encourir vos 
railleries. Veuillez, monsieur, prendre cette let- 
tre en sérieuse considération. 

J'ai rhonneur de vous saluer. 

T. Thoré. 

Alphonse Karr à Thoré, 

Monsieur, consciencieuse ou non, une chose 
publiée se soumet, par cela même, à la critique 
et à la discussion — tant pis pour la chose si elle 
s'y soumet de mauvaise grâce ! 

Eh quoi ! monsieur, vous, directeur d'un projet 
de journal qui, dès le prospectus, annonce qu'il 
va mettre en question toutes les bases de la so- 
ciété, qui déclare la guerre à toutes les existences 
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acquises — vous ne pouvez pas supporter la rail- 
lerie! Vous vous occupez de mes légères escar- 
mouches , vous vous croyez blessé avant la 
bataille ! Vous ne permettez pas qu'on examine 
la loi nouvelle que vous voulez donner au monde! 
Avant le premier numéro de votre journal, vous le 
mettez en contradiction avec lui-même ; vous 
voulez restreindre la liberté de la Presse, vous qui 
prétendez qu'elle vous étouffe entre ses limites 
trop étroites! Vous faites déjà de l'arbitraire, du 
bon plaisir et de la tyrannie; vous laissez voir 
que votre guerre contre le despotisme, n'a pas 
pour but de le renverser, mais de le conquérir. 

C'est un peu tôt, monsieur, et vous êtes bien 
pressé. Le Christ a été crucifié fort longtemps 
avant que Rome pût se donner le plaisir de brûler 
les premiers hérétiques. Il est peut-être ennuyeux 
d'attendre, mais c'est un sort auquel doit se 
résigner nécessairement un apôtre de l'avenir. 

Je n'aime pas les ambiguïtés, monsieur, et je 
vais m'expliquer franchement avec vous : il i>ous 
plaît d'attaquer un état de choses auquel je. ne 
voudrais, moi, faire des changements qu'en sens 
inverse de ceux que vous demandez; il me plaît, 
à moi, d'attaquer ce que vous voulez élever à la 
place de ce que je veux qui soit. A côté de la 
liberté de casser les vitres. Monsieur, il faut 
admettre la liberté de défendre les vitres que l'on 
peut avoir. 

Vous me permettrez de prendre votre lettre 
que, probablement, vous n'avez pas relue avant 
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de me l'envoyer — pour votre opinion person- 
nelle, et non pour une loi. 

Mes Guêpes sont une œuvre consciencieuse, 
comme vous me dites que Test votre Démocratie, 
Pour ce qui est de la forme de ma polémique, il 
faudra bien que vous soyez aussi indulgent que 
moi et que vous me pardonniez d'avoir de la 
gaité, comme je vous pardonne de n'en pas avoir. 

Un ami auquel j'ai communiqué votre. lettre, 
croit voir une menace dans la phrase un peu 
obscure qui la termine. Je n'attribue pas une 
telle ignorance des hommes et des choses à un 
réformateur et h un politique aussi sérieux, et hi 
preuve que je ne partage pas l'opinion de mon 
ami, c'est que je vous réponds et finis ma lettre 
comme vous avez fini la vôtre, en ayant l'honneur 
de vous saluer. 

Alphonse Karr. 

Thoré à Alphonse Karr. 

Monsieur, je suis de l'avis de Spinosa : chacun 
a le droit de penser ce qu'il veut et de dire ce qu'il 
pense. La Démocratie se propose justement de 
combattre toutes les prétentions à la dictature, 
de quelque part qu'elles viennent. Que chacun 
discute donc, à sa satisfaction, toutes les choses 
livrées à la publicité. 

Mais il me parait que les convictions sincères 
et les travaux désintéressés ont quelque droit de 
demander une certaine dignité à la critique. 
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Comme je n'aime pas non plus les ambiguïtés, 
je vais vous expliquer la phrase que vous 
trouvez obscure. 

Vous êtes un critique trop gai, comme vous 
dites, et trop habitué aux escarmouches, pour 
n'avoir pas eu souvent Toccasion d'attaquer des 
gens dont la peau est plus ou moins chatouil- 
leuse. Il y en a qui ont la conscience h l'épi- 
démie. Eh bien, La Démocratie n'ayant pas 
encore, pour se défendre, les armes de sa publi- 
cité, déclare tout simplement qu'elle sera sus- 
ceptible, parce qu'elle représente un parti sin- 
cère et généreux. 

Ce qui ne m'empêche pas de finir ma lettre, 
comme le général Bertrand finissait ses discours, 
en votant pour la liberté illimitée de la Presse. 

Agréez mes salutations, 

T. Thoré. 



[L'incident venait d'être clos, quand deux articles de Gra- 
nier de Gassagnac, dans la Presse des i3 et i5 février 1840, 
faillirent remettre le feu aux poudres. « C'est un bruit notoire, 
avait-il écrit entre autres choses, que les rédacteurs de la Démo- 
cratie sont allés au scrutin pour savoir s'ils admettraient 
l'existence de Dieu. Dieu a été admis à deux voix de majorité, 
ce qui est fort heureux pour lui, il faut en convenir ! » 

Quelques jours après (le 24) en pleine séance du Comité de la 
Société des Gens de lettres, dont il faisait partie, Thoré 
provoqua Cassagnac en duel. Les témoins — Victor-Hugo et 
Henri Berthoud, pour celui-ci; Dupont, avocat, et Félix Avril, 
pour Thoré — se réunirent, mais, malgré une conférence de 
trois heures, ne purent se mettre d'accord sur la nature de 
l'outrage. 

La Presse du 3 mars rendit compte de l'entrevue et ajouta 
que MM. Hugo et Berthoud, tout en se déclarant, en principe 
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(( partisans du duel, considéré comme juridiction suprême et 
nécessaire dans les questions personnelles ou délicates, qui 
échappent aux juridictions légales », s'y opposaient, dans l'es- 
pèce, parce que les articles de la Presse « ne contenaient 
qu'une appréciation des doctrines sociales et politiques des 
républicains, et que ces articles ne désignaient nommément 
personne... ; que M. de Gassagnac était resté parfaitement dans 
son droit.... » Ils ajoutaient « que M. Thoré restait libre de se 
porter, contre M. de Gassagnac, à ses risques et périls, à telle 
voie de fait qu'il jugerait convenable ». 

Thoré ne le jugea point opportun, et la querelle n'eut 
point d'autres suites, si l'on s'en rapporte, du moins, aux 
termes de la lettre suivante, destinée à rectifier le compte 
rendu du 3 mars, et adressée par ses témoins à la Presse, 
qui ne l'inséra point.] 

A Monsieur le gérant du journal La Presse. 

Paris, ce 4 niars 1840. 

Monsieur y 

Il y a quelques jours, nous nous sommes trou- 
vés en présence de MM. V. Hugo et Berthoud, 
amis ou témoins de M. Granîer de Gassagnac. 
Notre seule mission était de régler à l'avance les 
apprêts d'une rencontre arrêtée, dès la veille, 
entre notre ami M. Thoré et M. G. de Gassagnac. 

Ge qui s'est passé dans cette entrevue ne 
devait pas, d'un accord unanime entre les 
témoins, se traduire au dehors par la voie des 
journaux. Jusqu'ici, nous avons tenu notre 
parole. Gependant, vous, monsieur, vous avez 
publié, dans votre numéro d'hier 3 mars, un 
compte rendu de cette entrevue. Dans ces cir- 
constances, permettez-nous de rectifier votre 
récit. 
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Il résulte de votre «article que M. Thoré aurait 
eu la prétention de demander raison à M. Gra- 
nier de Cassagnac de quelques articles où le 
parti démocratique aurait été attaqué d'une ma- 
nière générale ; qu'il aurait eu la prétention de 
se constituer le champion armé du parti démo- 
cratique ; qu'il aurait eu, enfin, la prétention de 
créer, par son épée, une nouvelle censure armée 
pour imposer silence aux critiques que M. Gra- 
nier a dirigées et entend diriger contre les idées 
démocratiques. Il résulte, par conséquent, de 
votre article, que nous, les amis et les témoins 
de M. Thoré, nous nous serions présentés devant 
MM. V. Hugo et Berthoud pour soutenir les pré- 
tentions que vous attribuez à M. Thoré. 

Sous ce point de vue, votre récit, monsieur, 
est inexact. M. Thoré a pensé, et nous avons 
pensé avec lui, que les articles de M. Granier 
attaquaient personnellement M. Thoré et qu'ils 
contenaient, contre lui, desinjures telles qu'elles 
exigeaient une satisfaction. En présence de 
MM. V.IIugo et Berthoud, nous avons alors pro- 
testé, tant au nom de M. Thoré qu'en notre 
propre nom, que nous n'entendions pas deman- 
der satisfaction h M. Granier de critiques ou 
même d'injures qu'il aurait pu lancer contre les 
idées attribuées par lui au parti démocratique ; 
nous avons protesté que nous n'entendions 
demander satisfaction que d'outrages adressés 
à la personne de M. Thoré. 

{A suivre). 
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Souvenirs du capitaine de vaisseau Krohm 

(1766-1823). (Fin), 
La frégate fit route incontinent pour Coron, 
port situé à sept lieues du port Vitulo, de Tautré 
côté du golfe de Calamata, à l'ouest. 

Nous mouillâmes dans cette rade, le lendemain 
matin. 

Le bey, ou gouverneur turc commandant cette 
place, fit une triple salve de rartillerîe, à /a 
Pomone, vint à bord féliciter notre commandant, 
et dit qu'il y avait deux ans que le Grand 
Seigneur, ayant envoyé une caravelle turque 
pour s'emparer d'un forban de moindre force que 
celui que nous avions pris, la caravelle ne put en 
venir à bout, ayant eu beaucoup de monde tué et 
contrainte d'abandonner cette baie sans pouvoir 
se rendre maître du pirate. 

Nous avions eu Sa hommes tués ou blessés 
dans cette aflFaire, sur 70 que nous étions en tout 
dans le canot et la chaloupe. 

On nous descendit à terre dans des maisons 
particulières. Je fus mis chez M. de Thayebon, 
consul général de France en Morée , et j'ai 
trouvé, dans son aimable et charmante épouse, 
tous les soins que j'aurais pu recevoir d'une sœur 
chérie. 

Nous perdîmes très peu des blessés mis à terre, 
à Coron. M. de Latouche y mourut le 5° jour, la 
balle lui ayant traversé la poitrine et le poumon, 
et sorti du corps ; la chute de l'escarre fut le 
terme de sa vie. 

Nouv, Rev, rét., «• 68, 203 
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La Pomone partit, peu de temps après, pour 
Smyrne, avec notre chère prise. 

On fut obligé de me couler du bouillon par 
l'ouverture de la balle. Mes blessures prirent une 
belle apparence dès le cinquième jour ; mais, 
comme les chirurgiens s'aperçurent qu'il parais- 
sait un point noir du côté de l'entrée de la balle, 
ils parvinrent à retirer de ma gorge un morceau 
de mouchoir de cou de soie qui avait été entraîné 
par la balle. 

A 4 heures du matin, le 21 juin, il me prit 
une toux qui allait toujours en croissant, et qui 
fut telle, enfin, que je fus mille fois à l'instant 
d'élouflFer, faute d'avoir ma respiration. Je sentais 
bien qu'il y avait un corps étranger dans la 
trachée-artère, mais comment le retirer? 

Enfin, après des souflFrances indicibles, je 
parvins, à 10 heures du soir, à vomir un morceau 
de drap de coton de mon habit que la balle avait 
entraîné avec elle. C'était de la percale bleue; 
qu'on juge de ce que je dus souflFrir dans une 
agonie de 18 heures consécutives, lorsqu'on fera 
attention à ce que la moindre chose, le moindre 
corps étranger qui entre dans le conduit, fût-ce 
même une goutte de vin ou d'eau, y cause de 
douleur, et le morceau de coton qui en sortit 
était à peu près de la grosseur d'une noisette, 
et avait une forme à peu près triangulaire, large 
de près d'un pouce. Après cet accident passé, 
mes blessures furent, tous les jours, de mieux 
en mieux. 
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La corvette le Rossignol vint à Coron, et je 
partis sur ce bâtiment pour retourner joindre ma 
frégate qui était mouillée à Smyrne. 

A mon arrivée , je fus accueilli parfaitement 
par notre état- major et particulièrement par 
M. le marquis de Saint-Félix, notre comman- 
dant; il me remit mon brevet de sous-lieutenant 
de vaisseau, et voulut que mon épaulette me fut 
attachée par la main des grâces et de la beauté. 
M'^* Amoureux, fille du consul de France à 
Smyrne, se chargea, h la prière de mon capi- 
taine et de son père, de me remettre cette déco- 
ration militaire, décoration qui fait grand plaisir, 
lorsqu'on l'achète au prix de son sang, et par de 
longs services rendus à la patrie. Enfin, je fus 
présenté chez tous les consuls étrangers qui 
font leur résidence h Smyrne, et je reçus partout 
les marques les plus flatteuses de l'estime et de 
l'intérêt. 

M. le chevalier de Bataille, notre commandant 
dans cette expédition, reçut le brevet de capi- 
taine de vaisseau, en même temps, et la croix 
de Saint -Louis fut envoyée au brave Camille 
Latouche, qui n'existait plus. 

[A ce récit se trouve annexé un rapport du cHevalicr de 
Bataille sur l'afFaire du pont Vitulo, qui confirme entièrement 
la relation de notre capitaine : « M. Krohm, volontaire de 
i" classe, a montré la plus grande bravoure et le plus grand 
sang-froid : blessé d'abord légèrement à la poitrine, il a été, 
ensuite, plus grièvement blessé par une balle qui lui perça la 
gorge. » 

Six ans après, Krohm, promu capitaine de vaisseau, fut 
affecté au commandement du Timoléon, ancien Commerce de 
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Bordeaux, qui venait d'échapper à l'incendie de la flotte fran- 
çaise après le siège de Toulon. C'est à notre capitaine que le 
peintre Granet vendit ses aquarelles du siège. (Voir Toulon et 
les Anglais. Paris, OllendorfF, 1898). 

Avec ce vaisseau, Krohm prit part, le 14 mars 1794» au 
glorieux combat livré aux Anglais près du cap Noli, combat 
qui dura six heures, et après lequel le Timoléon, désemparé, 
dut être remorqué par une frégate jusqu'à Toulon. Il en rend 
compte dans le rapport suivant :] 

Rapport du combat qu'a eu le i^aisseau le 
Timoléon, le 24 ventôse^ Van 3® de Vère républi- 
cainey adj'essé au conti^e-amiral Mai^tin^ corn- 
mandant Varniée na\>ale de la République dans 
la Méditerranée^ par le citoyen Krohm ^ capi- 
taine du sf aisseau. 

Mon général, 

Le vaisseau le Timoléon faisant partie de Tar- 
mée navale sous tes ordres, a eu le bonheur, le 
24 ventôse, à 7 heures et demie du matin, de se 
trouver à portée d'exécuter tes ordres, en atta- 
quant et combattant les ennemis de la Répu- 
blique. Les braves républicains qui ont com- 
battu sous mes ordres ont mérité non-seulement 
l'admiration de l'armée entière, mais même, de 
la représentation nationale, le compliment le 
plus flatteur pour des républicains français, par 
l'organe du citoyen Letourneur (de la Manche) 
adressé ii leur capitaine le 26 ventôse, à bord de 
la frégate la Minerve ; tu leur rendis aussi la 
justice qui leur était due à cet égard. 

C'est avec bien de la joie que je vais te donner 
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une esquisse de leurs vertus civiques. Je dois 
rendre justice à mes braves canonniers ; pen- 
dant six heures de temps qu'a duré le combat, tu 
as pu voir que le Timoléon ressemblait plus h un 
volcan enflammé qu'à un vaisseau combattant, et 
s'il a combattu contre quatorze vaisseaux, à 
tiers-portée de canon, il a eu la gloire de faire 
arriver vent arrière un vaisseau à trois ponts qui 
n'a pu supporter son feu. Il est vrai qu'il a été 
criblé de coups de canons, mais les Anglais 
diront encore de celui-ci, comme des autres, 
que, semblable au caillou, plus on le frappait, 
plus il rendait de feu. Oui, mon général! les 
Anglais ont raison de parler ainsi des Français. 
Je ne puis en dire autant d'eux. 

En général, l'équipage, en entier, s'est très- 
bien comporté pendant le combat, et s'il s'est 
trouvé un couple de lâches, ils ont été bien 
punis par les huées et le mépris de leurs cama- 
rades. 

J'ai les choses les plus flatteuses h te dire de 
mon lieutenant en pied Bourraud ; depuis qua- 
torze mois qu'il sert en cette qualité sur mon 
bord, il a mérité par ses talents, son assiduité, 
la discipline et Tordre qu'il a toujours maintenu 
à bord avec des hommes plus braves que sub- 
ordonnés ; il a mérité, dis-je, que je te demande, 
même avant le combat, le brevet de capitaine de 
vaisseau pour lui. Mais sa conduite héroïque 
dans la journée de 24 ventôse, me fait espérer 
que tu n'hésiteras pas à demander, pour ce brave 



officier, ce qu'on accorde à tant d'autres sans 
avoir éprouvé et leurs talents et leurs vertus 
civiques. 

Le citoyen Hervy, lieutenant de vaisseau, mon 
officier de manœuvre, est un bon et brave répu- 
blicain ; il n'a pas voulu abandonner son poste, 
quoiqu'ayant l'épaule droite démise par une 
poulie qui lui a tombé de la hune d'artimon, et 
un éclat qui lui a déchiré le téton gauche et fait 
perdre la respiration à diflFérentes fois. Cet offi- 
cier est un bon homme de mer, actif, laborieux, 
infatigable ; il mérite, sinon de commander un 
vaisseau, mais d'être capitaine de vaisseau sur- 
numéraire. 

Le citoyen Gourrin, enseigne de vaisseau, 
avait obtenu du représentant du peuple Jean- 
Bon-Saint-André, d'être promu au grade de 
lieutenant, d'après le rapport que je t'avais fait 
de sa conduite à bord de mon vaisseau, où il sert 
depuis quatorze mois ; il est malheureux, pour 
ce brave officier, que le secrétaire du repré- 
sentant (Labrouche) n'ait pas trouvé le temps 
de prendre l'arrêté ordonné par le citoyen Jean- 
Bon-Saint-André. Cet officier a fait les fonctions 
de lieutenant depuis deux mois, et il a mérité 
l'estime et l'admiration de tout l'équipage, 
pendant le combat. 

Les citoyens Vautier et Jalabert, lieutenants, 
le premier commandant la première batterie, et 
Jalabert la seconde, ont parfaitement rempli 
leur devoir. Le citoyen Vautier, quoique très- 



— io3 — 

incommodé par une indisposition qui le prive 
de mai'cher à son aise, et qui le met hors d'état 
de servir pendant Tété dans les pays méridionaux 
par une trop grande abondance de graisse, ce 
citoyen s'est acquitté parfaitement de son devoir. 

Le citoyen Jalabert est un officier intelligent. 

Je n'ai, en général, qu'à me louer de tous mes 
officiers : pour eux, un jour de combat est un 
jour de fête. 

Je dois rendre justice aux citoyens aspirants 
de la marine. Les citoyens Zévaco, Bru, Dot et 
Lagrange méritent d'être faits enseignes de vais- 
seau. Leur conduite, dans le combat, est au- 
dessus de tout ce qu'on a pu dire. 

Les trois premiers, surtout, sont très-capables 
et méritent la confiance de leurs chefs. 

Je demande d'être autorisé h passer une revue 
d'avancement pour tout mon équipage, car il y 
en a qui méritent beaucoup, et les autres moins. 
L'espace d'un rapport ne me permet pas de 
nommer tout le monde. Je dirai seulement que, 
sans exception, tous mes premiers maîtres l'ont 
disputé aux officiers pour la bravoure, l'activité 
et l'honneur dans le combat, et que chacun d'eux 
a parfaitement rempli sa tâche. Jamais on n'a 
combattu pour une plus belle cause, et jamais 
elle ne fut mieux défendue. 

Tu as su qu'à la fin du combat, la cicatrice que 
j'ai dans la gorge s'est rouverte, et que, sans les 
soins du citoyen Feniou, mon chirurgien en 
chef, qui m'a de suite fait une ample saignée. 
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j Vlais élouffé par le sang que je crachais à pleine 
bouche, et qui me sortait par le nez. La suppu- 
ration est établie intérieurement, et je respire 
assez à mon aise. 

On aura peine à croire qu'après six heures de 
combat, attaqué consécutivement par trois et 
quatre vaisseaux, je n'ai eu que douze hommes 
tués et une trentaine de blessés. Mais, en exami- 
nant ma mature, on verra que l'ennemi n'a pas 
toujours tiré en plein bois, quoique j'aie 22 
coups de canon à la flottaison. 



Le citoyen Krohni, capitaine de s^aisseaUy an 
Premier Consul de la République Française^ 
Bonaparte. 

Rochefort, le i5 pluviôse, Tan 9 de la République. 

Général Consul, 

Plein des nobles sentiments que vous savez si 
bien inspirer, c'est avec une respectueuse con- 
fiance que je m'adresse au premier magistrat 
d'un peuple libre, non pour me plaindre, mais 
pour demander à combattre. 

Le ministre et les amiraux ont choisi les 70 
capitaines de vaisseau qui doivent former la liste 
d'activité de l'an 9, l'ayant composée de l'élite 
des marins français : vous l'avez confirmée. 

Je ne demande donc pas un commandement 
pour cette année, mais, si la marine a tous ses 
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capitaines complets, vous savez qu'elle manque 
de soldats aguerris. Je réclame donc, citoyen 
Consul, et vous ne me refuserez pas cette grâce, 
de servir comme volontaire dans l'armée de 
Brest. J'ai appris à braver la mort sous un grand 
maître, à l'école du brave SuflFren, dans les nom- 
breux combats qu'il a livrés à nos irréconci- 
liables ennemis dans l'Inde, et jamais mes bras 
n'ont été chargés de leurs fers. 

J'ai été fait officier en 1788, pour une action 
d'éclat dans les mers que vous avez, depuis, 
remplies de votre gloire immortelle ; j'y reçus 
deux coups de fusil, un à travers la gorge, l'autre 
dans la poitrine, et nous enlevâmes le pirate à 
Tabordage, avec notre chaloupe de la Ponione^ 
commandée par le chevalier de Bataille. 

J'ai, depuis cette époque, commandé avec 
honneur la corvette la Perdrix^ le Tiercelet^ la 
frégate la Charenle-Infèrieare et le vaisseau le 
Timoléon, Le certificat du général Martin, que je 
joins (1), vous prouvera que je n'ai pas démérité 
comme capitaine de vaisseau, et vous dira par 
quelle fatalité mes blessures, s'étant rouvertes à 
la fin d'un combat sous ses ordres, ma voix 
s'éteignit totalement. Je fus nommé adjudant 



(1) On lit, sur ce certificat: « Pierre Martin, vice-amiral... 
certifie que le citoyen Krohm... s'est particulièrement distingué 
dans le combat du a4 ventôse où, seul, il a essuyé le feu de 
plusieurs vaisseaux anglais, et qu'il fut (lui, amiral) obligé 
d'expédier une frégate pour le tirer du feu, sa mature ayant 
été très endommagée... » 

2o;{. 
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général de la marine à Toulon, et, par suite, 
commandant des armes à Villefranche. 

Vous pouvez aussi vous convaincre, citoyen 
Consul, que Famiral Latouche, m'honorant de 
sa confiance, m'a demandé au ministre. 

Au nom de l'honneur, citoyen Consul, rendez- 
moi à la mer ; est-ce dans la vigueur de l'âge, à 
34 ans, que je ne dois plus naviguer? Mes bles- 
sures, bien cicatrisées, ne me font plus craindre 
de nouveau déchirement. Je brûle d'en recevoir 
.d'autres en combattant pour la République, et 
je préfère une mort glorieuse h mon existence 
actuelle. Je m'applaudirai d'avoir donné cette 
dernière leçon à mes enfants. 

Je vous salue, grand homme, et suis, avec 
admiration et orgueil 

Votre concitoyen dévoué 
Le capitaine de vaisseau 

Krohm. 

[En 1801, le capitaine Krohm prend part ù la campagne de 
Saint-Domingue, à bord du San Gennaro, qu'il commande. Il 
passe ensuite sur le Patriote qui fait partie de la flotte de Tami- 
ral Willaumez, et avec lequel il force le blocus de la Marti- 
nique par une croisière anglaise. Bloqué lui-même, quelques 
temps après, avec deux navires français, dans la baie de Che- 
sapeak, par une escadre de lord Douglas, il eff'ectue sa sortie 
dans des conditions que retrace uile lettre par lui adressée au 
ministre de la marine, le 22 août 1810. 

Répondant aux insinuations du Consul général de France 
aux États-Unis Beaujour, qui faisait les fonctions d'ordon- 
nateur, Krohm l'accuse, à son tour, davoir désorganisé, par 
sa négligence et son impéritie, la division française composée 
du Patriote, àetÉole et delà Vateurense: n Je l'accuse, écrit-il,] 

(( De m'avoir menacé de ne plus fournir de 



vîvres au vaisseau, si je persistais à ne pas vou- 
loir suwre ses ordres, ou si je ne sortais pas, de 
suite, de la Chesapeak. Je m'arrête, monsei- 
gneur, à cette dernière phrase : deux ou trois 
vaisseaux et des frégates ennemis me bloquaient 
continuellement, en dedans des caps. Le vieux 
lord Douglas, qui commandait cette division, 
m'avait fait dire, par un lieutenant qui comman- 
dait un des pilot-hoats anglais qui était sans cesse 
mouillé à côté de mon vaisseau, et qui avait des 
intermédiaires jusqu^au bas de la baie pour 
signaler tous mes mouvements, — le vieux lord 
Douglas, dis-je, m'avait fait dire que, si j'avais 
la prétention de sortir le Patriote et VEoIe de la 
Chesapeak, il fallait, préalablement, que je fisse 
pratiquer une autre sortie que celle entre les 
caps Charles et Henry. Je lui fis répondre que le 
Patriote et VEole sortiraient de la Chesapeak 
lorsque je le jugerais convenable, et malgré lui. 
« Si le vaisseau VEole avait été maté, et qu'on 
n'eût pas envoyé en France l'équipage de la 
Valeureuse, j'aurais tenu entièrement parole au 
lord Douglas, mais je n'ai pu sauver que le 
Patriote... » 

[11 ramena co vaisseau sain et sauf à Rochefort, après avoir 
trompé une seconde fois la surveillance des vaisseaux anglais. 
H l'embouchure de la Charente. (Voir les Tablettes des Deux- 
Charentes, du ix septembre i8()().) 

Son courage et son habileté lui valurent une lettre flatteuse 
du ministre Decrès, en date du i5 janvier 1808. Elle mentionne, 
on outre, le sauvetage, par le capitaine Krohm, d'un navire 
anglais en perdition dans les eaux françaises. Laissons-le 
raconter lui-mcnio co dramaticjue incident :] 
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Rapport du capitaine Krohm sur le sa u^f étage 
d'un na{>ire anglais (i). 

A onze heures et demie du soir, la nuit très 
obscure, la mer affreuse, le vent au Nord, vio- 
lent, avec de la neige et de la grêle alternative- 
ment, le vaisseau fatiguant beaucoup, courant 
sous les deux huniers, tous les ris pris et la 
misaine amurée, ayant le cap à l'Est, notre mat 
de beaupré a, dans un fort coup de tangage, été 
submergé et cassé en deux au-dessus de la 
figure du vaisseau. Le coup de mer a couvert 
tout le gaillard d'avant et s'est répandu jusque 
dans ma chambre de conseil. 

J'étais alors sur le pont, j'ai fait arriver vent 
arrière, pour ne pas perdre toute ma mature, et 
j'ai couru à sec de voile, vent arrière, jusque sur 
les sept heures du matin, ne pouvant pas, dans 
la nuit, travailler à nous regréer, sans courir les 
risques de perdre tous ceux qui s'en occupe- 
raient. Nous attendions le jour avec une grande 
impatience, lorsqu'à sept heures, un cri horrible 
se fit entendre du gaillard d'avant : « Roche 

(i) On lit, en marge : « 45 Anglais de l'équipage de la Pros- 
périté^ commandée parle capitaine Anderson, sont miraculeu- 
sement sauvés par le Patriote; ils allaient de Londres au 
Canada. 

« Extrait du Journal du capitaine de vaisseau Krohm, com- 
mandant le Patriote, à son retour des États-Unis d'Amérique 
en France, du 29 au3o décembre 1807, étant Est et Ouest de 
l'ilc d'Yeu, à 40 lieues au large, avec un coup de vent affreux 
qui lui permettait à peine de tenir le travers au vent et à la 
lame. » 
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devant nous ! Tribord la barre ! Nous sommes 
perdus ! » 

Le jour n'était encore qu'insignifiant ; je pris 
ma longue-vue de nuit, et crus reconnaître, 
lorsque les lames le permettaient, que ce que 
nous avions pris pour des roches, était un vais- 
seau chaviré. Bientôt, je crus voir quelqu'un à 
bord ; enfin, à l'aide de ma longue-vue de jour, 
je distinguai quelqu'un qui tenait un pavillon 
anglais dans les bras, et qui s'efforçait à nous le 
faire remarquer. La mer était afiFreuse, elle cou- 
vrait ce malheureux bâtiment, qui n'avait plus 
que la forme d'une carcasse dépecée. Nous fai- 
sions beaucoup d'eau, et la lame qui avait détruit 
notre beaupré, avait cassé notre vergue de 
misaine et fait craquer le grand mat ; il n'y avait 
pas d'apparence de songer h sauver ces malheu- 
reux. 

Cependant, nous approchâmes assez pour dis- 
tinguer des femmes et des enfants qui nous ten- 
daient leurs bras innocents. Je ne pus tenir à ce 
dernier spectacle : « Qu'on mette mon canot 
à la mer , dis-je , sauvons ces malheureux 
Anglais ! » 

A ces mots, l'équipage pâlit ; chacun me fuit : 
« Le commandant veut nous faire noyer et prêter 
son canot pour tenter une chose impossible ; 
quand il y aurait mille canots à la mer, pas un 
seul ne se sauverait, avec une mer aussi affreuse 
que celle-ci ! » et mille pareils propos. 

Je sentais toute la vérité de ce raisonnement, 



mais, plein de confiance en Dieu, quand on fait 
une bonne action, je répétai une seconde fois de 
mettre mon canot à la mer — et ce fut aussi 
inutilement; personne ne voulait s'embarquer. 

« Eh bien ! dis-je, c'est moi qui serai le patron 
de mon propre canot! Je trouverai, sans doute, 
parmi les sept cents hommes que je commande, 
quelques braves gens assez courageux et assez 
chrétiens pour mettre leur confiance en Dieu et 
me suivre ! Je promets un grade supérieur h tous 
ceux qui me suivront, et je vais m'élancer dans 
mon canot, le premier pour être affalé à la 
mer ! » 

Ces paroles que je prononçai, sans doute, 
avec l'accent et le ton d'un inspiré de Dieu, pro- 
duisirent l'effet de la foudre par son électricité : 
« Vous ne vous embarquerez pas! me dit mon 
capitaine de frégate, M. Cuvillier; vous ne pouvez 
quitter le vaisseau qui vous est confié, c'est moi 
qui vais tenter cette noble et périlleuse entre- 
prise ! — Non ! non ! disent à la fois tous mes 
officiers, c'est nous ! c'est nous ! » 

Pendant ce temps, deux dignes et braves offi- 
ciers, MM. Carpentin et Castagner se jettent 
dans deuxbateaux; ils sont suivis par mes gabiers 
et mes canotiers qui, tous, veulent partager leur 
gloire, en sorte que je fus obligé d'interposer 
mon autorité et de désigner moi-même, par leur 
nom, ceux que je connaissais et plus adroits, et 
plus marins, et plus forts que leurs camarades. 
Les deux bateaux sont, avec les plus grandes 



mon âme tout entière et vous aurait éclairé sur 
les manœuvres de ceux qui, en Cisalpine, ne vou- 
draient ni influence, ni troupes françaises, pour 
bouleverser plus à leur gré. 

J'attends vos ordres : vous pouvez compter sur 
ma fidélité dans leur exécution. 

Daignez, mon général, agréer, avec votre 
bonté ordinaire, Thommage de mon éternel et 
respectueux dévouement. 

M ONCE Y. 

Au même. 

Quartier général. Crémone, i8 Thermidor an 9 (6 août 1801). 

Mon général, au moment où je fermais ma 
dépêche, j'en reçois deux datées du 16, du géné- 
ral en chef Murât, dont j'ai l'honneur de vous 
envoyer copies. Celle par laquelle il me fait 
diverses recommandations, m'éclaire sur la 
nature des reproches à l'aide desquels on a solli- 
cité mon déplacement. Je vous certifie, mon 
général, que tout ce que me prescrit le général 
Murât n'est plus à faire. L'arrêté du \i prairial 
a été exécuté avec une telle précision et avec une 
si extrême rigidité, que je m'y suis fait gratuite- 
ment la réputation d'un fanatique pour l'ordre 
et les réformes ; et, à part quelques barques que 
je viens de réarmer, précisément pour empêcher 
cette même contrebande contre laquelle on mur- 
mure, et h laquelle, jusqu'aux préposés des 
douanes, les Cisalpins se livrent avec la dernière 
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demandé, comme je le demande encore, que 
MM. Carpentin et Castagner, que je fis alors 
lieutenants de vaisseau, reçussent la décora- 
tion de la Légion d'honneur ; elle leur est bien 
due. 

Mes officiers, et même mes matelots, à mon 
exemple, ont fourni des vêtements à ces malheu- 
reux naufragés, qui m'appelaient leur père, leur 
sauveur. Les mères ont habillé leurs enfants et 
elles-mêmes avec mes habits et mon linge. Enfin, 
ils ont pu descendre à terre h Rochefort, assez 
décemment mis. 

Il est peut-être sans exemple qu'on ait vu des 
personnes qui auraient pu se considérer comme 
prisonniers de guerre, prier, soir et matin, Dieu 
que mon vaisseau ne tombât pas dans quelques 
divisions anglaises qui m'auraient infailliblement 
pris, étant aussi délabré que l'était le Patriote, 
(^eci avait lieu deux fois par jour, je le repète, 
et ces braves gens m'étaient si reconnaissants 
qu'ils me disaient qu'ils préféreraient être dix 
ans prisonniers en France, que s'il m'arrivait 
quelque malheur ; leurs vœux ont été entendus 
du Tout-Puissant. 



Fait ù Rochefort, le iG janvier 1808, à bord du vaisseau le 
Patriote. 

Krohm, 



capitaine de vaisseau, 
officier de la Légion d'honneur. 
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[Par quelle fatalité une carrière aussi digne dêtre honorée 
des premières récompenses, s'acheva-t-elle dans la misère et 
dans l'oubli? C'est ce que nous avons laissé entrevoir dans 
les lignes qui précèdent ces Souvenirs, et ce que montrera 
mieux encore la lettre suivante adressée à l'Intendant de la 
Marine à Rochefort. Nous en conservons l'orthographe, qui a 
été corrigée dans les documents précédents. Hâtons-nous 
d'ajouter que, le i" juillet 1818, Krohm obtint, enfin, une 
pension de retraite, qui l'aida à élever ses quatre enfants :] 



Le capitaine Krohm à M. Pouyers^ Intendant 
de la Marine au port de Hoche fort (i). 

Saint-Agnan, le 27 mars 18 18. 

Monsieur l'Intendant, 

Je vous conjure, au nom de tout ce qu'il y a 
plus saint et de plus sacrés pour les hommes, 
Dieu et le Roi, l'honneur et la patrie, de suplier 
pour moi Son Excellence le ministre de la 
Marine, afin qu'il mette un terme au terrible 
châtiment que j'ai sans doutte bien mérité, mais 
qui est mille foi plus terrible, pour moi, que la 
mort, puisque de peauvres inocentes créatures 
soufiFrent sans l'avoir mérité. Mes malheureux 

enfans manquent tout à la foi de tout. Au 

nom de Dieu, que je sois la seulle victime de ma 
faute, dont je demande très humblement pardon 
à Dieu, au Roi et au ministre de la Marine, ainsi 

(1) Lettre communiquée par M. de Richemond. Bibl. de La 
Rochelle, fonds Ad. Bouyer, 065, n" 201. 



qu'à la France entière. Je suis encore plus fâché 
d'avoir mérité le châtiment qui m'est imposé que 
d'en souffrir le suplice, et, certénement, je ne 
puis rien dire au dessus de cela. 

Le Roy très chrétien, le clément, le bon, l'ado- 
rable Louis XVIII, à l'exemple de Dieu fait 
homme, a pardonné à ceux qui l'ont crucifiés, 
outragés, trahis ; serai-je donc le seul français 
privé de cette royale clémence de mon Roi, du 
Père de la Patrie ? 

Je ne puis rien ajouter à ce tableau terrible, 
mais fidelle, de mon malheureux état. Je fonds 
en larmes... Mon Dieu, ne permetés pas que je 
succombe h mon désespoir ! Sauvés-moi de moi- 
même et touchés les cœurs des hommes h qui 
Dieu et le Roi ont mis la toutte puissance de me 
pardonner ma faute et de me rendre le bonheur 
et la vie ! Venez, venez à mon secours ! Je vous 
en conjure, ayez pitié du plus malheureux et du 
plus repentant de tous les coupables et de ses 
pauvres enfants ! 

Krohm, 

ancien capitaine de vaisseau, couver de bles- 
sure, chevalier des ordres du Roi, de Saint- 
Louis et l'honneur. 



Un placet du comédien Beaubourg (1724) (i). 
-il M. d'Ombresfal^ lieutenant général de police, 

[Avril 1724] 

Monsieur, 

Je n'ay point voulu vous importuner pendant 
cette semaine sainte ; mais, puisque vous avez 
eu la bonté de me permettre de vous présenter 
un second mémoire, j'auray Thonneur de dire 
qu'après qu'on eu chassé, pour ces indignité/, 
cette malheureuse Marianne Pelée, dont il est 
question, du couvent de Rosay en Brie, où je 
Tavois mise en pension — comme j'ay eu l'hon- 
neur de vous le marquer dans le premier mé- 
moire — aucun autre couvent ne s'en voulu 
charger, par raport h son tige qui estoit trop 
avancé pour une pensionnaire. 



(i) Beaubourg débuta, le 17 décembre iCnj-i, à la Comédie 
française, où il devait, par la suite, remplacer tant bien que 
mal le grand comédien Baron. Il prit sa retraite en 1718, et 
reçut une pension de i 000 livres. 

Le placet autographe que nous publions, et dans lequel il 
demande à être débarrassé d'une sœur incommode , nous 
démontre qu'à cette époque, les Comédiens du Roi — même les 
premiers rôles — ne faisaient point fortune au ThéAtre- 
Francais. (Arch. de la Bastille. Communication de M. Paul 

d'EsTRÉE.) 
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Rapport du capitaine Krohm sur le sauvetage 
d'un navire anglais (i). 

A onze heures et demie du soir, la nuit très 
obscure, la mer affreuse, le vent au Nord, vio- 
lent, avec de la neige et de la grêle alternative- 
ment, le vaisseau fatiguant beaucoup, courant 
sous les deux huniers, tous les ris pris et la 
misaine amurée, ayant le cap à l'Est, notre mat 
de beaupré a, dans un fort coup de tangage, été 
submergé et cassé en deux au-dessus de la 
figure du vaisseau. Le coup de mer a couvert 
tout le gaillard d'avant et s'est répandu jusque 
dans ma chambre de conseil. 

J'étais alors sur le pont, j'ai fait arriver vent 
arrière, pour ne pas perdre toute ma mature, et 
j'ai couru à sec de voile, vent arrière, jusque sur 
les sept heures du matin, ne pouvant pas, dans 
la nuit, travailler à nous regréer, sans courir les 
risques de perdre tous ceux qui s'en occupe- 
raient. Nous attendions le jour avec une grande 
impatience, lorsqu'à sept heures, un cri horrible 
se fit entendre du gaillard d'avant : « Roche 

(i) On lit, en marge : « 45 Anglais de l'équipage de la Pros- 
périté, commandée parle capitaine Andersen, sont miraculeu- 
sement sauvés par te Patriote; ils allaient de Londres au 
Canada. 

« Extrait du Journal du capitaine de vaisseau Krohm, com- 
mandant le Patriote, à son retour des Etats-Unis d'Amérique 
en France, du •;•.() au3o décembre 1807, étant Est et Ouest de 
l'ilc d'Yeu, à 40 lieues au large, avec un coup de vent afiPreux 
cjui lui permettait à peine de tenir le travers au vent et à la 
lame. » 
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devant nous ! Tribord la barre ! Nous sommes 
perdus ! » 

Le jour n'était encore qu'insignifiant; je pris 
ma longue-vue de nuit, et crus reconnaître, 
lorsque les lames le permettaient, que ce que 
nous avions pris pour des roches, était un vais- 
seau chaviré. Bientôt, je crus voir quelqu'un à 
bord ; enfin, h l'aide de ma longue-vue de jour, 
je distinguai quelqu'un qui tenait un pavillon 
anglais dans les bras, et qui s'efforçait à nous le 
faire remarquer. La mer était afiFreuse, elle cou- 
vrait ce malheureux bâtiment, qui n'avait plus 
que la forme d'une carcasse dépecée. Nous fai- 
sions beaucoup d'eau, et la lame qui avait détruit 
notre beaupré, avait cassé notre vergue de 
misaine et fait craquer le grand mât ; il n'y avait 
pas d'apparence de songer h sauver ces malheu- 
reux. 

Cependant, nous approchâmes assez pour dis- 
tinguer des femmes et des enfants qui nous ten- 
daient leurs bras innocents. Je ne pus tenir à ce 
dernier spectacle : « Qu'on mette mon canot 
h la mer, dis-je, sauvons ces malheureux 
Anglais ! » 

A ces mots, l'équipage pâlit ; chacun me fuit : 
« Le commandant veut nous faire noyer et prêter 
son canot pour tenter une chose impossible ; 
quand il y aurait mille canots à la mer, pas un 
seul ne se sauverait, avec une mer aussi affreuse 
que celle-ci ! » et mille pareils propos. 

Je sentais toute la vérité de ce raisonnement, 
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maïs, plein de confiance en Dieu, quand on fait 
une bonne action, je répétai une seconde fois de 
mettre mon canot à la mer — et ce fut aussi 
inutilement; personne ne voulait s'embarquer. 

« Eh bien ! dis-je, c'est moi qui serai le patron 
de mon propre canot! Je trouverai, sans doute, 
parmi les sept cents hommes que je commande, 
quelques braves gens assez courageux et assez 
chrétiens pour mettre leur confiance en Dieu et 
me suivre ! Je promets un grade supérieur à tous 
ceux qui me suivront, et je vais m'élancer dans 
mon canot, le premier pour être affalé à la 
mer ! » 

Ces paroles que je prononçai, sans doute, 
avec l'accent et le ton d'un inspiré de Dieu, pro- 
duisirent l'effet de la foudre par son électricité : 
« Vous ne vous embarquerez pas! me dit mon 
capitaine de frégate, M. Cuvillier; vous ne pouvez 
quitter le vaisseau qui vous est confié, c'est moi 
qui vais tenter cette noble et périlleuse entre- 
prise ! — Non ! non ! disent à la fois tous mes 
officiers, c'est nous ! c'est nous ! » 

Pendant ce temps, deux dignes et braves offi- 
ciers, MM. Carpentin et Castagner se jettent 
dans deux bateaux ; ils sont suivis par mes gabiers 
et mes canotiers qui, tous, veulent partager leur 
gloire, en sorte que je fus obligé d'interposer 
mon autorité et de désigner moi-même, par leur 
nom, ceux que je connaissais et plus adroits, et 
plus marins, et plus forts que leurs camarades. 
Les deux bateaux sont, avec les plus grandes 



précautions, lancés à la mer, en un clin d'œil. 
Je donne à mes jeunes héros les instructions 
convenables ; ils vont vent arrière sur la car- 
casse : je laisse arriver pour me trouver sous le 
vent à eux, quand ils auront pu prendre du 
monde. Nous n'étions pas éloignés de ces 
malheureux, mais la mer était si affreuse et les 
lames si profondes, que nous étions quelquefois 
plusieurs minutes sans voir ni le bâtiment, ni 
nos bateaux. Enfin, ils abordent ; un cri de joie 
se fait entendre : « Grand Dieu ! dis-je, bénis 
mes intentions ! Conserve la vie aux Français 
comme aux Anglais ! » 

Dieu entendit ma prière ; on embarqua d'abord 
les femmes et les enfants : telles étaient mes 
instructions. Mais avec quel travail, avec quels 
soins, quels périls pour les uns comme pour les 
autres! Souvent, le navire anglais disparaissait 
sous les coups de mer, et nos canots paraissaient 
par-dessus; enfin, après quatre heures d'un tra- 
vail le plus opiniâtre, après que mes canots ont 
eu repété cette manœuvre trois fois différentes, 
et que nous avons été assez heureux pour sauver 
jusqu'au dernier, le navire, démoli tout-à-fait, a 
disparu. 

J'ai, à mon arrivée a Rochefort, obtenu du 
Préfet maritime, que les femmes et les enfants 
fussent mis h l'hôpital des Orphelines, et les 
hommes h Thôpital de la Marine, et demandé à 
l'Empereur que ces malheureux naufragés fussent 
renvoyés en Angleterre, sans échange. J'avais 
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mauvais état de sa santé Ta privé de jouir de 
son semestre de cette anrnée, et il a passé neuf 
années consécutives au corps sans aller dans sa 
famille ; les certificats du médecin et du chirur- 
gien-major qui constatent sa maladie sont ci- 
joints. 

La Tour d'Auvergne-Corret. 

Vu, DE Caldagues, 
lieutenant-colonel d'Angoûmois. 

Cet officier, qui se conduit avec la plus grande 
distinction dans toutes les parties de son état, 
est dans l'obligation de s'occuper de sa santé, 
et mérite les grâces du Roy par toutes ses excel- 
lentes qualités. 

Marquis deNicolay, colonel d'Angoûmois. 

Le zèle et l'exactitude que M. de La Tour 
d'Auvergne a toujours mis dans sa façon de ser- 
vir, ne peut pas laisser en doute qu'il faut 
qu'il ait véritablement besoin d'un congé, puis- 
qu'il s'est déterminé à le demander. 

Comte de Jumilhac. 

.1 M. Haugéraîwille. 

Bayonnc, îi8 mai 1791. 

Je ne perds pas un seul instant, mon cher 
d'Haugéranville, pour vous faire parvenir le cer- 
tificat de M. de Montboissier , justificatif de 
mes services dans les Mousquetaires. Je paie, 
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aujourd'hui, bien cher mon inadvertance de ne 
vous en avoir adressé que la copie , puisqu'il 
peut arriver un changement pour cette distinc- 
tion (i), que Ton nous dit au moment d'être con- 
vertie en une médaille, ce que Ton nous fait 
craindre. 

Je me repose sur votre amitié et sur vos 
soins pour la conservation de mes noms, et sur 
les bons offices de M. Dénié pour la prompte 
expédition de mon affaire. Dans l'inquiétude où 
je suis que ma lettre ne vous arrive trop tard, 
je voudrais qu'elle vous parvint avec là même 
vivacité que les sentiments de mon cœur, qui 
vous trouvent toujours présent, quelque part où 
vous soyez, et partout où se trouve votre plus 
affectionné et plus dévoué serviteur, camarade 
et ami. 

La Tour d'Auvergne-Corret. 

M. d'Ornano , notre commandant , ayant 
demandé un congé de la Cour pour se rendre à 
Paris, et pouvant l'obtenir, vous n'apercevrez, 
peut-être, aucun inconvénient à adresser ma 
croix au commandant de la place de Bayonne, 
sans autre dénomination ; et alors je serai bien 
sûr de n'éprouver aucun retard pour la recevoir. 

Le régiment continue à être l'exemple de 
toute l'armée. 



(i) Il était alors question de distinguer les officiers qui, 
romnie La Tour d Auvergne, avaient servi dans la Maison 
du roi. 
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ARMÉE DES PYRENEES OCCIDENTALES. 

Bayonne, 4 mai 1793. 

Rapport. 

Le citoyen La Tour d'Auvergne-Corret, ayant 
à ses ordres une compagnie de grenadiers et 5o 
fusiliers du 80® régiment d'infanterie, exécuta, 
dans la journée du i®*" mai, l'ordre du général de 
brigade, le citoyen Lachapellette, celui de pren- 
dre une position vis-à-vis des ennemis déjà 
maîtres de notre redoute, d'observer leurs mou- 
vements, et de s'efforcer d'arrêter leur marche, 
s'ils la dirigeaient sur notre camp. 

Le citoyen La Tour d'Auvergne-Corret, sou- 
tenu, à sa droite, par un piquet de volontaires 
réunis auprès du citoyen Lachapellette , et 
ayant à sa gauche, environ /\o chasseurs de la 
Légion des Montagnes et 10 chasseurs de la 
Haute-Garonne, commandés par le citoyen Sou- 
beran, parvint à résister, pendant plus d'une 
heure, à tous les efforts des ennemis, et à 
repousser leur cavalerie qui tenta vainement de 
l'entamer. 

Ne recevant aucun secours, et l'ordre de se 
replier lui ayant été renouvelé, il quitta sa posi- 
tion, effectua sa retraite sous le feu du canon de 
l'ennemi, et se porta immédiatement au camp 
avec sa troupe, composée de grenadiers et de 
chasseurs de son régiment. 11 forma (marchant 
toujours avecle général de brigade Lachapellette) 
l'arrière garde des troupes du camp, et con- 
tribua de tous ses efforts, avec ses grenadiers et 
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lusiliers, joints aux artilleurs de l'armée, h sauver, 
en présence de l'ennemi, 3 pièces de canon et 
2 caissons qu'il escorta pendant onze heures, 
dans le seul trajet du camp de Sare à Ustaritz. 

Le citoyen La Tour d'Auvergne n'a aucune 
connaissance des faits étrangers au détachement 
de I lo hommes qu'il a commandés dans l'affaire 
du i*"^ mai. 

Le citoyen La Tour d'Auvercne-Corret, 
capitaine de grenadiers au 8o* régiment 
d'infanterie. 

ARMÉE DES PYRENEES OCCIDENTALES. 

Au général de brigade Lacliapellette^ 
commandant le camp de Bidard. 

Au camp de Serres, iG mai 1793, 

2« de la République fraiiraisc. 

Citoyen général. 
J'ai reçu, à 3 heures après minuit, une ordon- 
nance à pied partie à 1 1 heures de Saint-Joan-de- 
Luz pour me remettre la lettre par laquelle vous 
me demandez les états des différentes compa- 
gnies de grenadiers à mes ordres, pour la revue 
des députés de la Convention, qui doivent la pas- 
ser aujourd'hui à Bidard. Ces états, que vous 
aviez précédemment demandés, avaient été rem- 
plis ; il est survenu et il survient journellement 
beaucoup de mutations. Deux nouvelles compa- 
gnies ont été incorporées à la troupe que je com- 
mande ; nous ne sommes pas encore , à ce 
moment, sous la tente ; toutes mes compagnies 
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sont dispersées à de grandes distances : ainsi, vous 
voyez l'impossibilité de vous faire parvenir ces 
états pour le moment où vous les auriez voulus. 
Tous mes sergents-majors vont s'en occuper 
immédiatement, et je vous enverrai une ordon- 
nance pour vous les porter. 

Une mesure qui vous paraîtra indispensable, 
est celle d'ordonner à tous les commandants des 
corps d'envoyer faire le prêt, ici, h leurs compa- 
gnies de grenadiers, ou de confier l'argent de 
ce prêt, au moins pour i5 jours, aux capitaines 
de ces compagnies qui ne veulent ou ne peuvent 
faire ces avances. Vous sentez qu'il m'est impos- 
sible, étant en présence de l'ennemi, de me 
dégarnir, pendant 6 ou 8 heures, de mes sergents- 
majors ou fourriers. Nous avons des officiers, 
des sous-officiers et grenadiers malades, sans 
cependant l'être assez pour vouloir abandonner 
leur poste. Pour mon compte, j'ai un cours de 
ventre dissentérique, depuis plusieurs jours, et 
je rends le sang; ma santé est épuisée; nous 
n'avons pas ici un seul chirurgien ou aide-chi- 
rurgien. Le général Servan me mandait, le 14? 
qu'il donnait l'ordre au général Dubouquet, 
d'envoyer ici une brigade de dragons pour la 
correspondance : je suis obligé, dans un point 
intermédiaire très éloigné de Saint-Pé et de 
Saint-Jean de Luz, de faire faire ce service, qui 
demande célérité, par des hommes h pied. 

Les détails d'un camp de 800 hommes étant 
les mêmes que ceux d'un camp de 20,000, 
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comment peut-on laisser à un officier particulier 
un fardeau aussi accablant, sans lui donner 
aucuns moyens d'exécution ? Rien, ici, n'est orga- 
nisé : il y faudrait un état-major, il n'y en a 
aucun, aucun commissaire, aucun préposé aux 
fourrages ; les conducteurs de nos mulets, 
n'ayant pas trouvé ici de subsistances pour les 
vingt qu'ils conduisaient, les ont ramenés à 
Saint-Jean-de-Luz le jour même de notre arrivée, 
sans attendre mes ordres. Je n'en ai plus entendu 
parler ; voulez-vous bien en prévenir le commis- 
saire des Guerres, le citoven Feujjères? Jugez de 
notre position : elle est désespérante, toutes mes 
représentations ont été vaines jusqu'ici. Charcré 
d'une responsabilité effrayante, à la veille d'y 
succomber, puisqu'on ne prend aucuns moyens 
de venir à mon secours, quel est le caractère 
qui, sans s'altérer, pourrait résister à une posi- 
tion pareille ? J'ai conservé, jusqu'ici, mon hon- 
neur pur et sans tache ; je le vois à la veille 
d'être compromis h la fin de ma carrière, ainsi 
que celui des braves gens <jue je commande, car 
je ne vous cache pas que le salut de la chose 
publique, vers lequel nous devons tous tendre, 
est très exposé dans cette partie, et je vous prie 
très instamment de garder mes lettres, et parli- 
ticulièrement celle-ci, pour justifier ma conduite 
par ma correspondance, en cas d'événement. 

La place vacante de colorfel venant d'être 
remplie par le citoyen La Salle, celle de lieule- 
ïiant-colonel devant l'être par Damonrs , me 
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trouvant deuxième fonctionnaire du régiment, 
je demande d'être rappelé à la place où je dois 
être, si la loi s'explique sur ma position actuelle, 
me Tondant sur les règlements militaires et sur 
les principes de justice qui nous régissent, et 
qui prescrivent que chacun soit h sa place. Je 
vous prie de vouloir bien exposer ma réclama- 
tion au citoyen La Salle, colonel du régiment, 
afin qu'il y fasse droit, si elle est fondée en rai- 
son. Il nous faudrait, ici, indispensablement, 
un armurier; je vous supplie d'obtenir du géné- 
ral Dubouquet de nous en envoyer un immédia- 
tement, et de faire faire à Rayonne une certaine 
quantité de tire-bourres et d'épinglettes. 

Je vous adresse les seuls états qu'il m'a été 
possible de recueillir pour le moment où part le 
porteur, sergent-major des grenadiers de Bor- 
deaux, pressé de se rendre à Bidard, pour le prêt. 
Demain je vous ferai passer le reste : 

!"'• et 2« du 80' d'infanterie. 

2® du Tarn. 

3® des Basses-Pyrénées. 
Bataillons ( 3® du Gers. 

2® des Hautes-Pyrénées. 

2*. du 20® d'infanterie. 

7® de la Gironde, dit Bordeaux. 
Le 2® bataillon de l'Aude a envoyé le sien. 
Il en manque encore 3, savoir : 
Le i®*" des Hautes-Pyrénées, le i®*" du 20® d'in- 
fanterie, et le 3® de l'Hérault. 

La Tour d'Auvergne. 
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ARMÉE DES PYRÉNÉES OCCIDENTALES. 

Au général Servan. 

Camp de Serres, 19 mai 1793, 
2' de la République française. 

Mon général, 

J'ai fait, selon vos ordres, accompagné du 
citoyen Lacroix, la reconnaissance du pays qui 
•borde les rives de la Nivelle, depuis la maison 
appelée Carnieta borda ^ jusqu'à la tuilerie de 
Sibourg, et ai établi un poste à la tète du petit 
pont de bois au-dessous de Carnieta borda, en 
face et à peu de distance de plusieurs chemins 
qui aboutissent de Serre à Ybarin et au pont de 
bois, pour pénétrer à Serre, lieu de notre can- 
tonnement. Ce poste communiquera avec celui 
du général Lalain, à Ybarin, par des patrouilles 
fréquentes ; mon bivouac, placé en grande partie 
en face du pont de pierre qui conduit à Ascain, 
défendra la tète de ce pont, en cas d'attaque, et 
le capitaine Maury, dont la compagnie est can- 
tonnée îi Ascain, a ordre de se replier sur ce 
poste, dans le cas où des forces supérieures 
l'obligeassent à abandonner son cantonnement. 
Comme j'ai très peu de connaissance dans la 
partie de l'artillerie et du génie, il m'est impos- 
sible de décider s'il conviendrait, ou non, de faire 
une redoute ou un retranchement pour défen- 
dre la tète de ce pont, qu'il parait extrêmement 
intéressant d'occuper. Comme officier d'infan- 
terie, j'ai toujours eu une grande confiance dans 
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les redoutes mobiles. A l'égard du détachement 
que vous paraissez désirer que j'envoie de l'autre 
coté de la Nivelle pour correspondre avec celui 
que le général Exéa doit envoyer de Saint-Jean- 
de-Luz h la Chapelle Sainte-Croix, il paraît que, 
si ce projet était d'abord entré dans les vues du 
général Exéa, il s'en est à peu près désisté, 
m'ayant dit, le premier jour de mon établisse- 
ment à Serre, qu'il remettrait encore quelque* 
temps à l'exécuter, vu l'éloignement de ce poste 
de mon cantonnement. 

D'un autre côté, j'aurai l'honneur, mon géné- 
ral, de vous observer que je fais ici, avec 800 
hommes, le service qui pourrait être affecté 
h I 5oo, ayant i64 hommes de service habituel. 
Isolé, livré à moi-même, sans secour-s, sans 
assistance , manquant de presque tous les 
moyens d'exécution, accablé d'une correspon- 
dance sous laquelle seule je succomberai de 
détails en tout genre, je remplis, ici, les fonc- 
tions d'un état-major complet d'armée, un camp 
de 800 hommes exigeant la même surveillance 
qu'un camp de 10 000, et les mêmes détails. Ma 
santé, déjà épuisée par de longs et pénibles ser- 
vices, est à son dernier terme. 

Vous avez inutilement ordonné qu'on me fit 
passer des dragons pour ma correspondance 
avec Saint-Jean-de-Luz, Saint-Pé et Bidard ; 
des hommes h pied ont fait, jusqu'ici, ce service. 
Mes conducteurs de mulets m'ont déserté, dès 
le jour même de mon arrivée ici, de sorte que 
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je suis sans un seul mulet de peloton. J'ai réclamé 
en vain leur retour ici : une brigade ou deux de 
gendarmerie nous auraient été indispensables 
pour arrêter les désordres que quelques individus 
de ma troupe commettent dans les campagnes. 
J'ai, aussi inutilement, sollicité cette brigade de 
gendarmerie. 

Nous manquons entièrement de tire-bourres 
et d'épinglettes. Je vous supplie d'ordonner 
immédiatement qu'on en fasse (aire, des pre- 
miers 48, et des seconds 5oo. Nous aurions 
encore besoin d'un baril de cartouches de 
réserve, et un de pierres à fusils ; maïs ce que je 
réclame de vous avec les dernières instances, 
est d'envoyer ici un afficier compétent par sa 
place et son rang, pour s'emparer d'un com- 
mandement qui ne me convient sous aucuns 
rapports, et dont le poids va finir, peut-être 
avant quatre jours, par m'écraser. 

La Tour d'Avver(;nk-Coruet. 

P.-S. — Depuis ma lettre écrite, les dragons 
et les mulets me sont arrivés. 

Au citoyen Carnot, ministre de la imiter re, 

Passy, rue Basse, 8 floréal, an VIII 
de la République française (a8 avril 1800). 

Citoyen ministre, 

Je dois placer le seul de mes titres à la dis- 
tinction glorieuse qu'il a plu au Premier Consul 
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de m'accorder, dans les impressions beaucoup 
trop flatteuses que vous lui avez données des 
qualités que vous avez cru apercevoir en moi : 
cette prévention de votre part, qui serait faite 
pour m'éblouir, m'inspire seulement le désir de 
la mériter. Dans ces sentiments, je supplie le 
Premier Consul de ne m'accorder, pour le 
moment, d'autre distinction que celle qui me 
mettrait à portée de justifier, sous ses yeiix, le 
titre honorable du plus ancien des grenadiers 
de l'armée française, en me permettant de 
rejoindre mes braves frères d'armes, en cette 
seule qualité. 

Telle est mon unique ambition ; je m'estime- 
rais heureux que le Premier Consul l'envisageât 
du même œil, et avec la même bonté dont il a 
toujours regardé le dévouement des Français à 
la cause de la Liberté, celui du soldat comme 
celui du général. 

Salut et respect. 

Le citoyen La Tour d'Auvergne-Corret. 

J'accepte, avec une reconnaissance respec- 
tueuse, le sabre d'honneur qui m'a été accordé 
par le héros qui a acquis, sur tous les Friançais, 
sensibles à l'honneur et à la gloire, les mêmes 
droits que la Patrie, dont les destinées lui sont 
confiées. 
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Les correspondants de l'amiral Bruix 
(1794-1800) (i). 

L'amiral Truguet. 

Paris, le 19 Brumaire, Tan 3« de la 
République une et indivisible (9 novembre i794)- 

Tu seras peut-être surpris, mon cher Bruix, 
de recevoir une lettre de moi, et tu me crois, 
sans doutte, une des mille victimes patriottes 
qui ont péri sous le couteau de cet infâme Robes- 
pierre. Me voici, cependant, libre et heureux, 
après onze mois de détention (2), n'ayant jamais 
trouvé, dans mon cœur et dans ma conduitte, 
qu'un amour brûlant pour la cause de la liberté 
et un zèle infatigable pour les succès de notre 
marine. Je ne veux, icy, entrer dans aucun détail 
sur ce qui me concerne ; il me suffit de t'assurer 
que je vis en philosophe retiré de toutte espèce 
d'emplois, m'occupant, dans mon cabinet, de 
travaux géographiques, militaires et philoso- 
phiques, formant des vœux pour notre marine 
et surtout pour les succès et le bonheur d'un 
ami et d'un officier tel que toi. 

Je ne veux, dans cette lettre cy, que te témoi- 
gner la joie que j'ai éprouvée en apprenant de Ri- 
chery(3), que le hazard m'a fait rencontrer dans 



(1) Originaux communiques par M. le vicomte de Cormemn. 

(2) Trugucl, emprisonné comme suspect en 179'i, avait 
recouvré la liberté après le 9 thermidor. 

(3) Joseph de Richery (17.17-1799), qui avait élé destitué 

Nouv. Rev, rét., n* 6g. SOîi 
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Paris, que tu n'étois plus proscrit, que tu étois 
en activité, qu'on avoit sçu distinguer ton patrio- 
tisme et que l'on n'avoit plus puni, en toi, le 
hazard de la naissance (i). 

O combien l'ambition de quelques faux 
patriottes ont fait de tort à notre République ! 
Combien, surtout, l'ignorance et la sotte pré- 
somption lui ont fait de mal, et surtout h notre 
marine. ..J Je m'arrette et je te prie, mon cher 
ami, de nie donner de tes nouvelles et des détails 
sur ce qui te concerne. Tu connois mon attache- 
ment pour toi et il t'expliquera le désir que j'ai 
de savoir quelle est ta position. 

Je serois plus que je ne suis, si je voulois, 
mais l'expérience du passé m'a appris que 
l'obscurité et une bonnette aisance sont les seuls 
biens d'un homme raisonable. Je voudrois, sans 
doutte, mourir pour mon pays, mais je voudrois 
mourir utilement, et c'est ce qu'il m'est démontré 
impossible. 

Tu connois une partie de mes chagrins, et tu 
sais tout ce que j'ai perdu dans la personne d'un 
frère estimable et qui fut ton ami. Quel motif 
d'éloignement pour les grandeurs ! L'infortuné 



comiiio Tniguet, fut, comme lui, réiutégré dans la Marine et 
2)romu bientôt contre-amiral. 

(i) Eustache de Bruix, né à Saint-Doming-ue en l'j^g; issu 
d'une famille noble orig-inaire du IJéarn, il avait été renvoyé de 
la Marine, comme noble, l'année précédente; remis en activité 
j)ar Truj^uet, devenu ministre le i"" novembre i;*)"», il occupa 
à son tour ce poste le 'j.H avril I7<)S. 
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fut destitué à Tépoque même où il périssoit a» 
service de U République. Ah ! qu'il faudroit bien 
des changemens pour me retrouver encore h la 
tête d'une flotte ! 

Mon adresse, à Paris, est : rue Bourgogne, 
n® 1^68', section des Invalides, 

Adieu, je t'embrasse et j'attends de tes nou- 
velles. 

Rappelle-moi au souvenir de ta femme, et 
donne-moi des nouvelles de ta fille et de toutte 
la petite famille. 

Je te recommande, mon ami, un seul et unique 
neveu que j'ai à Brest, aspirant embarqué sur 
l'Embuscade, commandée par Emeriau(i). C'est 
toutte ma famille, et je me trouve heureux qu'il 
puisse offrir sa vie à sa patrie. Il s'appelle Mar- 
tinenq. 11 s'est sauvé heureusement de la Fine, 
de cette pauvre et malheureuse Fine,,!{'i] Les 
larmes coulent de mes yeux..! Je crois qu'il vient 
de subir un examen. Il a près de sept ans de 
navigation, et il doit mériter le grade d'enseigne. 
Emeriau a eu la générosité d'en prendre soin ; 
il étoit l'ami de mon frère. Je crois, mon ami, 
ne pouvoir rien ajouter de plus : il est mon 
neveu et je te le recommande. 

Thuguet. 



(i) Maurice Julien, plus tard conile Kuieriau (i7()2-i845), 
vice-amiral en iSi'i. 

(a) La Fine, fréjçale de '\(\ canons, naufragée, en i7<)'i, sur la 
côte d'Amérique. 
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Paris, le 3« jour complémentaire (3 septembre [1796]). 

... J'ai reçu une lettre déchirante de Hoche, 
sur l'esprit qui règne à Brest, et j'ai bien sçu 
deviner ce qu'il a cru devoir me taire. Enfin, 
mon cher Bruix, il faut se servir des hommes 
tels qu'ils sont, et les diriger de manière à ce 
que les méchans ne puissent nous nuire, h ce 
que les faibles et ceux qui manquent de talens 
ou d'énergie puissent encore être utile, à ce 
qu'enfin ceux qui ont des talens et du caractère 
puissent les déveloper par les encouragemens à 
leur donner et par des soins journaliers pour les 
préserver de l'atteinte des intriguans. 

Je crois n'avoir pas besoin de vous répetter 
combien je suis satisfait de votre zèle, de votre 
dévouement et des talens que vous développés 
au millieu des entraves de tout genre et des 
pénuries de touttes les espèces. Notre pénurie 
terrible est celle que nous éprouvons en hommes 
zélés et dévoués à la chose publique. J'ai tâché 
de vaincre une partie de celle qui tient à l'argent, 
mais je ne puis supléer à la première. 

Hoche me presse d'aller à Brest ; il me presse 
de la manière la plus vive, et je ne balancerois 
pas, si je pouvois obtenir, avant mon départ, le 
payement de tout ce qui est du, et l'assurance 
d'offrir aux marins, aux ouvriers et à tous les 
fonctionnaires, un sort h venir plus doux et plus 
heureux. Si je pouvois aussi obtenir — provisoire- 
ment, du moins — la suppression de nos juris, 
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qui a été renvoyée de nouveau «à deux Commis- 
sions réunies; si je pouvois, enfin, emporter 
avec moi des fonds suffisans pour réparer les 
maux les plus pressans, je me mettrois en routte 
l'instant d'après, bien sûr du bien que feroit ma 
présence, mon courage, mon activité et mes 
moyens personels. Je n'aurois aucune inquiétude 
sur l'eflfet des intrigues à Paris ; j'ai, plus que 
jamais, la confiance du Directoire; mais je suis, 
icy, au centre de tous les maux qu'il faut adoucir 
et qui, tous, aboutissent à moy. Nous avons une 
crise à franchir, et c'est par mes correspon- 
dances particulières, c'est-à-dire par mes travaux 
personels, que je puis encourager et prévenir la 
^dissolution totale dans les ports de la Répu- 
blique. Si j'obtiens les fonds arriérés sur les 
soldes et ce que je viens de vous citer cy dessus, 
je parts et je vous réponds de nos succès, s'ils 
ne tiennent qu'à l'énergie et fiu zèle. 

Ne pouvant, peut-être, mon cher Bruixj 
réaliser ce beau rêve, je me livre à votre zélé 
et toutte votre expérience. Je compte également 
et sur votre amour pour la gloire de la Marine, 
et sur votre attacheman à votre ami qui vous a 
choisi pour concourir avec luy à notre régéné- 
ration maritime. 

Je vais, mon cher Bruix, mettre à votre dispo- 
sition une somme de cent mille francs : vous 
mettrés, dans votre comptabilité particulière, 
l'ordre et la netetté qu'exige une partie aussi 
détaillée, mais vous en disposerés à votre gré 



.pour activer et terminer Féquipement du convoy, 
soit pour Tachât des cordages et grémens, soit 
pour les payes ou les gratifications extraordi- 
naires et bien ménagées des ouvriers, soit enfin 
pour tout ce que vous croirez devoir tendre a 
cette fin et à cet objet, mais seulement à cette 
fin et à cet objet. Vous me rendrez compte du 
reste après le départ. 

Je vais écrire à Vanne {sic) et à Villaret pour les 
secours que vous réclamés soit pour les équipages 
de vos navires, soit pour les corvées nécessaires 
à cet équipement. 

Envoyés moi donc bientôt l'état nominatif des 
vaisseaux et frégattes destinés soit pour la pre- 
mière expédition, soit pour la deuxième, ainsi 
que de tous les accessoires. 

Courage, mon cher Bruix ! Vous avés conquis 
l'estime de Hoche, comme vous aviés déjà, depuis 
longtems, conquis la mienne. Comptés sur moi, 
sur mon courage, sur mon appuy et sur toutte 
ma confiance. Allés! allés! 

Truguet. 



Aranjuez, le 8 prairial de l'an 6, 
à onze heures du soir (l'j mai 1798). 

Vous avez dû recevoir, mon cher Bruix, une 
lettre de moi, mais cette lettre étoit écritte avant 
que j'eusse appris les dispositions du Directoire 
h mon égard. Je vous jure, mon cher ami, que 
je ne leur en veux pas plus que quand ils m'ont 
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chassés du ministère, et je déclare à tous mes 
amis qu'y eût-il «h perdre cent ministères et 
autant d'ambassades, je ne changerai jamais de 
caractère ; j'attaquerai les frippons et les intri- 
guans quand ils m'entoureront pour m'empêcher 
de faire le bien ; je parlerai toujours itvec vérité 
au gouvernement; je resterai, enfin, toujours le 
même Truguet, estimé et aimé de ses amis qui 
le connaissent, et haï de tous les ennemis de son 
pays ou de ceux qui ont cru aux calomnies dont 
on Ta accablé, depuis l'instant où il fut prendre 
le commandement de la première escadre répu- 
blicaine à Toulon. 

Si vous saviés, mon cher Bruix, comme Ton 
m'a joué depuis que je suis ici, si vous saviés 
tout ce que j'ai éprouvé du Directoire et du 
ministre Talleyrand, vous sériés éttonné que 
j'aie pu faire tout le bien que j'ai fait. C'est au 
moment où je propose la possibilité, la certitude 
d'un traité de paix avec le Portugal, extrême- 
ment avantageux à la République, ou une guerre 
également décisive; c'est au moment où, lié par 
l'amittié et l'estime la plus intime avec le pre- 
mier ministre Saavedra , éclairé et philosophe, 
je puis tout obtenir; c'est au moment où j'ai 
annoncé que j'avois assés de moyens pour régé- 
nérer tout le sistème maritime des Espagnols et 
fonder un nouveau sistème politique commercial 
et colonial avec notre allié ; c'est lorsque je suis 
parvenu à me concilier, en déployant le carac- 
tère le plus vigoureusement républicain, l'estime 



de tous les hommes éclairés de TEspagne et 
celle même du roy et de la reine qui me comblent 
d'égards et d'obligeance, que je suis rappelle.,,^ 
et cela parce que j'ai attaqué des frippous pro- 
tégés... ! O celui-là est trop fort ! 

J'ai été bien aise, mon cher Bruix, de vous 
présenter succintement le résultat de mon exis- 
tence politique, icy, pour vous éclairer sur 
l'absurdité de tout ce qu'aura pu vous dire sur 
mon compte Talleyrand et autres. J'espère inces- 
samment pouvoir être à l'abry de tous les 
caprices des gouvernans ; et c'est là que, dans 
ma paisible retraite, à l'abry de tous les besoins, 
je n'éprouverai que celui de vivre avec mes meil- 
leurs amis, et c'est là, mon cher Bruix, où vous 
viendrés sûrement voir votre ancien ami et 
apprendre de lui des détails qui vous ettonrie- 
roient, si vous n'avlés appris à connoittre, à vos 
propres dépends, ce que valent les hommes, et 
certains hommes. 

Un seul mot d'épanchement, mon ami : com- 
ment est-il possible qu'on s'éloigne ainsi des 
foyers brittanniques ? Comment est-il possible 
qu'on ne cesse d'abbandonner les malheureux 
Irlandais ? Quelque part où l'on conduise nos 
trouppes, en Turquie, la peste et les épidémies 
les attendent. Si c'est en Egypte, l'intempérie 
de l'été est mortelle. Si c'est dans l'Archipel, 
voilà les vents du Nord. Quelque part où ils 
aillent , voilà les Anglais supérieurs. Et tant 
d'argent, tant d'efforts ne sont pas dirigés sur 
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l'Angleterre... ! Je m'humilie devant d'aussi 
vastes conceptions. 

Je n'ai point reçu mes lettres de recréance ; 
je me trouve donc forcé d'attendre mon succes- 
seur Guillemardet (i), k qui, sans doutte, elles ont 
été confiées, puisqu'il doit partir, m'a-t-il assuré 
lui-même, dans les premiers jours de prairial. 
Si cela est ainsi, M. Perrochel (2), ex-calottin, qui 
est mon secrétaire d'ambassade, et qui ne vient 
pas chés moi depuis'six décades (je ne sais pour- 
quoi) ; qui, d'ailleurs, est très protégé parce 
qu'il protège tous les frippons et les intriguans, 
n'aura pas X intérimaire qu'il s'étoit prommis et 
que ses amis du Directoire lui avoient fait 
espérer. 

Je puis ajoutter que les ennemis de la Répu- 
blique, que j'ai attaqué et vaincu, attendoient 
avec bien de l'impatience les pouvoirs de M. Per- 
rochel. 

Voilà, mon cher Bruix, la vie que j'ai mené 
depuis que je suis en Espagne. 

Ménagés votre santé, ménagés vos yeux, ayés 
du courage , souttenez notre pauvre Marine , 
songes à l'escadre de Brueys, n'oubliés jamais 

(1) Ferdinand-Picrrc-Maric Dorothée Guillemardet (1765- 
1809), médecin, député de Saône-et-Loire, avait été nommé, 
le 23 floréal, ambassadeur en Espagne, poste qu'il occupa 
jusque sous le Consulat. 

(2) Henri de Perrochel (i7:")0-i8io), premier secrétaire de 
Tambassade de France à Madrid, successeur de Truguet en 
qualité de chargé d'afTaires, fut, plus tard, ministre plénipo- 
tentiaire en Suisse. 

2O0. 
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les Irlandais, et aimés toujours votre fidèle, 
votre excellent ami, 

Truguet. 

Je vous prie de vous faire communiquer la 
lettre de M. de Saavedra à M. Ajara, ambassa- 
deur de S. M. C, que vous trouvères cy jointe 
et que je vous prie d'envoyer à son addresse. 
Vous y reconnoittrés tout ce que peut l'influence 
d'un ambassadeur estimé. 

Aranjuez, le i3 prairial an 6 (i" juin 1798). 

J'ai cru devoir m'empresser, mon cher Bruix, 
de vous expédier un courrier extraordinaire, 
avec ordre de faire la plus grande diligence pour 
vous instruire des mouvemens des Anglais et du 
nouveau renfort qu'ils ont reçus. Je vous avoue 
que je ne dors pas et que je vis dans les transes 
les plus cruelles, et pensant aux malheurs que 
nous pouvons éprouver, malheurs qui peuvent 
anéantir nos espérances de vengeance et relever 
à jamais celles de nos perfides ennemis. 

Les Anglais peuvent bloquer Cadix et tous ses 
vaisseaux avec 18 vaisseaux de ligne, car les 
Espagnols, dans la pénurie d'argent- qu'ils 
éprouvent momentanément, ne peuvent payer 
leurs marins. Ces marins, comme chez nous^ 
désertent quand ils ne sont pas payés, en sorte 
que le gouvernement espagnol ne peut compter 
que sur 18 ou 19 vaisseaux, ou 20 tout au plus, 
en état de se. mesurer avec l'ennemi. 
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Cette marine dont les institutions et les indi- 
vidus ne sont point encore régénérés, annonce 
ce qu'elle fera, si elle se bat à forces égales, ou 
à peu près. J'aurois pu entamer cette grande 
régénération ; j'aurois pu stimuler vigoureuse- 
ment le ministère pour verser, sur cette escadre, 
des fonds, si j'avois pu présenter des plans 
combinés, et si j'avois moi-même pu présenter 
un ambassadeur qui avoit toutte la confiance de 
son gouvernement. 

Talleyrand n'a été qu'un plat intriguan* qui 
a voulu tirer à lui, en secret, ce que le Direc- 
toire, dont la religion fut trompée, vouloit, en 
secret, diriger lui-même. Les uns et les autres 
ont cru devoir employer des agens secrets ; on 
sait ordinairement dans quelle classe vile et 
corrompue on choisit ces agens secrets, et tous 
les drôles d'intriguans gagés auroient déshon- 
norés les membres de notre gouvernement, si 
moi ambassadeur, seul accréditté et qui n'étois 
pas dans le secret, je n'avois tombé à bras 
racourci et fait chasser tous les coquins. 

Voilà ce qu'on n'a jamais pu, ni voulu me 
pardonner. Voilà ce qui nous a privé d'entamer, 
icy, une belle, honnorable et lucrative paix avec 
le Portugal, ou une brillante et décisive guerre 
contre le royaume. Mais on vouloit, dans cette 
négotiation, exploiter, au profit de quelques 
misérables drôles, quelques millions et quelques 
écrins des diamans du Portugal, et moi, sans 
diamans ni bénéfice quelconque, j'aurois procuré 
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honneur et profit \\ la République françoise. 
J'avois annoncé, sans trop m'expliquer, que je 
pouvois, par des moyens à nous connus^ et mieux 
connus encore par nos maîtres en ce genre, incen- 
dier la flotte anglaise dans le Tage. J'avois pré- 
senté... mais que n'ai-je pas écrit, que n'ai-je 
pas offert ! Tout a constamment été sans 
réponse. 

Cette dureté ne m'a pas empêché d'aller droit 
en avant et d'obtenir, du gouvernement espagnol, 
tout •ce que je lui ai demandé. J'ai fait, enfin, 
respecter ici le nom françois très vigoureuse- 
ment, et j'ai sçu cependant mériter l'estime de 
tous les républicains, du Roi lui-même et d'un 
ministre éclairé. 

Enfin, l'on me rappelle sèchement, et cela 
pour laisser les affaires les plus importantes 
dans les mains de M. Perrochel, qui n'a 
d'autre mérite que d'être protégé par un Direc- 
teur, et qui ne jouit, icy, d'aucune espèce de 
considération , soit auprès du gouvernement, 
soit auprès du public qui l'a toujours vu associé 
et lié intimement avec tous les intriguans que 
j'ai fait chasser... Non, il n'est pas possible, à 
moins de déshonnorer le nom françois , d'en 
confier les intérêts, quoique par intérim, h un 
pareil agent. Il faut absolument qu'on envoyé 
un autre ambassadeur promptement , et un 
homme de mérite, puisqu'enfin Truguet a été 
trouvé (ligne des honneurs du rappel, mais 
qu'on ne hiisse pas même un instant M. Perro- 
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chel chargé d'affaires. Je ne sais même pas si 
le gouvernement espagnol accueilleroitrle chargé 
d'affaires, après tout ce qui s'est passé entre lui 
et les agens secrets. C'est la seule chose qui 
me console du retard de mes lettres de recréance. 
Car ma position est bien pénible, depuis ma 
destitution, quoique couvert d'estime et de 
regrets. 

Agisses, si vous le pouvés, mon cher Bruix, 
pour hatter le départ de mon successeur, et 
pour éviter un intérimaire flétrissant. Croyés 
que je connois bien l'homme. Je vous embrasse 
de tout mon cœur. Renvoyés moi mon courrier 
le plus tôt possible et aimés-moi toujours un peu. 

Truguet. 

AMBASSADE LIBERTÉ ÉGALITÉ 

EN ESPAGNE 

Aranjuez, le 3o prairial de l'an VI de la 
République Française, une et indivisible (i8 juin 1798). 

Uamhassadeur de la République Fran- 
çaise en Espagne au contre- a mirai 
Bruix ^ ministre de la Marine et des 
Colonies [à lui seul). 

Je n'ai rien de nouveau, mon cher Bruix, à 
vous mander sur les mouvemens de l'ennemi, 
qui a été, à ce qu'il paroît, à la poursuitte de 
notre escadre. Vous devés juger mes inquiétudes 
par les vôtres. Ma dernière lettre, du ia3 de ce 
mois, vous aura éclairé sur bien des choses. 
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Je n'ose, en vérité, m'arretter à touttes les 
idées que font naître en moi tout ce qui se passe 
relativement à la direction des choses et aux 
procédés envers les personnes. Une vengeance 
aussi vile que basse est préférée aux grands 
intérêts de la République... Le Ciel nous ven- 
gera des traîtres... ! 

Comptés-vous, de bonne foy, que Guillemar- 
det, avec tout son mérite^ puisse remuer ce gou- 
vernement-cy, et donner à sa Marine la direction 
qui nous convient, et régénérer, enfin, ses insti- 
tutions comme j'en avois formé le projet et 
comme j'en avois Fespérance ? Combien de 
grandes choses arrettées et qui vont, dans l'état 
de mouvement où elles sont, nous être peut-être 
nuisibles, si on ne sait manier les hommnes ! 
Quand nous pourrons parler^ on sera bien 
eltonné de ce que certains grands personnages 
ont osé sacrifier de grands intérêts publics à des 
intérêts privés aussi cupides que scandaleux. 

Cyest un secret qui me pèse et que je dois 
garder par dévouement îi mon pais, pour l'amour 
de la paix intérieure, etc., etc. 

Je viens d'apprendre par les journaux que 
vous aviés placé Burnet et Bourdon (i). Je vous 
en sais beaucoup de gré, et je suis sûr que vous 
trouvères, dans leur âme, de la reconnoissance, 
et, dans leurs talens et leur zèle, des services réels. 



(i) Marie-Anloinc Bourdon de Vatry (i^Cn-iSaS), ministre de 
lu marine le 3 juillet i;yy. 
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J'attends avec bien de Timpatlence le retour 
de mon courrier expédié de Madrid le i3 prai- 
rial, et qui a dû arriver à Paris le ao. Sans 
doutte vous Taures gardé quelques jours. Le 
ministère espagnol est dans la plus grande 
inquiétude sur la destination de notre expédition 
et sur les succès ou les revers qu'elle peut 
éprouver. Une conversation intime, que j'ai eu 
ce matin avec M. de Saavedra et un autre 
ministre, me fait craindre que le sistènie d'opéra- 
tions pour obtenir la paix ne changeât tout à 
fait, si l'expédition de Toulon ne répondoit pas 
aux grandes vues qu'elle annonce. 

Ce gouvernement, qui est cependant encore 
tout à nous, est blessé du peu de confiance qu'on 
lui a témoigné, et de l'attitude humiliante qu'on 
lui a donné dans touttes ces dernières combi- 
naisons. Je n'ai pas besoin de dire combien 
d'allarmes j'ai calmées, combien de mouvemens 
d'amour-propre et de sensibilité j'ai étouffés... 
Cet allié-cy méritoit plus d'égards, et surtout 
depuis la régénération de son ministère. 

J'oublie, mon cher Bruix, que j'écris à un 
ministre qui a mille occupations, et qui doit 
avoir d'autant plus de travaux à commencer et 
à terminer, qu'il a pris le ministère dans un 
moment où touttes les opérations avoient une 
direction violemment déterminée, direction qu'il 
étoit impossible de changer et qu'il faut, cepen- 
dant, rendre le moins funeste possible... Je puis 
me tromper, mon ami, et ma haine pour les 
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Anglais m'égare peut-être, mais il me semble 
que nous avons pris le le{>ant pour le couchant» 
Je vous embrasse de tout mon cœur, et suis, 
pour la vie, votre ami. 

Truguet. 

Gay-Vernon à Merlin de Douai, 

Paris, ce 7 pluviôse, an VI de la République {26 janvier 1798). 

Citoyen Directeur, 

Je viens de revoir des renseignemens certains 
sur le vice-amiral Buor, que le Directoire vient 
d'appeller à Paris pour luy fournir des lumières 
sur la descente en Angleterre ; je ne sçais pas 
quelles sont les connaissances du citoien Buor, 
mais ce que je sçais bien, c'est qu'il n'y a pas 
d'homme plus dévoué au royalisme que luy. 
Avant le i8 fructidor, il faisoit ses préparatifs 
pour aller joindre le prétendant. 

Les républicains de mon département sont 
tous persuadés qu'il trahira son pays, et les 
secrets qu'on luy confiera. La descente en Angle^ 
terre doit décider du sort de la liberté ; mais 
quel en sera le succès, si de tels hommes y ont 
la plus légère influence et une direction quel- 
conque (i)? Je vous fait passer, citoien Direc- 

(i) On lit, en marge : « Renvoyé au ministre delà Marine 
[pour lui seul). Merli>\ m Les mots suivants ont été biffés ; 
« Répondu qu'aucun secret, aucun plan no lui sera confié, non 
plus qu'aux autres, qu'on a appelés uniquement pour les 
entendre. » 
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teur, cette note, afin que vous en fassiés Tusage 
que vous inspireront l'amour de la patrie et les 
grands intérest de la nation. 
Salut et fraternité. 

Ga Y- Ver NON, député. 

Roussel in de Saint- Albin, 

iG floréal, C\* année de la République française, 
• une et indivisible. 

Ministre républicain, 

Vous auriez plutôt reçu l'ouvrage que je vous 
adresse, si j'avois su où vous trouver, car ce 
n'est point au ministre de la Marine, mais au 
digne ami de Hoche qu'appartient la Vie de ce 
général (i). Vous savez avant moi combien, dans 
les mécontentemens qui échappèrent souvent à 
son âme bouillante contre la mauvaise organisa- 
tion de la Marine, vous étiez excepté de ses 
reproches : « // ny a que Bruix » , répétoit-il 
souvent au gouvernement, et je puis dire que 
son dernier vœu a été rempli, le jour où vos 
talens ont été le mieux utilisés pour la Répu- 
blique. 

La deuxième édition de mon ouvrage est sous 
presse ; si vous pouvez m'envoyer quelques 
renseignemens sur l'expédition d'Irlande, vous 
m'aiderez à completter l'ouvrage que j'ai à peine 



(i) La Viedc Lazare Hoche, par Alexandre Roussclin (Paris, 
Descnne, 1798), a été plusieurs fois réimprimée. 



eu le teins d'ébaucher, et dont j'attribue le 
succès au sujet, et non point à l'auteur. 
Salut civique. 

A. ROUSSELIN. 

Rue du faubourg Honoré, n" 54, vis à vis la 
rue d'Aguesseau, la porte après celle de 
Tambassadeur de Portugal. 

Le général Joubert. 

ARMÉE DE MAYENGE LIBERTÉ ÉGALITÉ 

Au quartier-général à Mayence, le 21 thermidor, 
an VI de la République française (8 août 1798). 

Quoique le Directoire m'ait tracé une nouvelle 
carrière, je ne perds pas de vue l'Angleterre, 
citoyen ministre ; c'est en hiver qu'il faut la 
frapper, c'est alors qu'il faudra se servir des 
ressources de la Hollande. On peut débarquer 
9.5 000 hommes en Ecosse, dans la baie d'Edim- 
bourg, et les passer ensuite par le canal Royal 
et le canal Georges dans l'Irlande, en moins de 
huit jours. 

Ce plan, qu'on eût dû exécuter cet hiver, 
seroit infaillible celui-ci, pourvu qu'on le pré- 
parât en silence. Je vous engage à y réfléchir et 
à croire surtout que je nourris le désir le plus 
vif d'être pour quelque chose dans l'exécution 
des projets que vous préparez pour subjuguer 
la scélérate Albion. 

Salut et respect. 

Joubert. 



— i63 — 
Talleyrand, 

2 nivôse [an VII (?)] (22 décembre 1798). 

Si, depuis que vous êtes conseiller d'Etat, 
mon cher Bruix, il vous reste quelque peu de 
votre ancien bon sens, il vous passera par la tête 
qu'une section coloniale dans la section de la 
Marine pourroit être fort utile, et, alors, je vous 
recommande de voire M. de Nevillè qui vous 
remettra cette lettre, et pour lequel j'ai une 
estime toute particulière. A ne le considérer que 
comme homme d'affaires de toute habileté, je 
ne sais pas le pays où il y a mieux. 

Je vous embrasse et aime de tout mon cœur. 

Mes amitiés h Montrond (i). 

4 nivôse [an VIT] (24 décembre 1798). 

Je ne sais trop, mon cher Bruix, jusqu'à quel 
point, il vous est agréable de vous trouver avec 
mesdames Tallien , Chateaurenaud , et leur 
société, mais je vous préviens qu'elles dînent, 
demain, avec moi. D'après cela, faites tout juste 
ce qui sera le plus dans vos convenances, car 
ici, comme en tout, c'est ce que vous préférez 
que je désire. 

Talleyrand. 

J'ai un homme à envoyer en Egypte avec des 
paquets; avés-vous un bâtiment à lui donner, h 
Gênes, ou ailleurs? 

(1) Montrond fut secrétaire de Talleyrand. 
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6 ventôse, an VII (24 février 1799). 

Vous avés sûrement, mon cher Bruix, la nou- 
velle de Tapprovisionnement de Malthe. Je vous 
en fais mon bien sincère compliment : quatre 
bâtiments sont arrivés avec des comestibles. 
Salut et fraternité. 

Ch. m au. T ALLE YR and. 

Paris, 18 germinal, an VII (7 avril 1799). 

Je reçois votre lettre avec un extrême plaisir» 
mon cher Bruix (i) ; elle est pleine d'amitié, de 
chaleur, d'espérance. J'entre dans tous ces senti- 
mens, et j'en suis heureux. La manière dont 
Vous me parlés de nos vaisseaux, de notre 
Marine, est on ne peut plus encourageante ; on 
voit là l'effet de votre prévoyance et celui de 
votre présence. 

Vous ni moi ne nous doutions guère que je 
fusse chargé de votre portefeuille (2). Vous voyés 
bien que je suis, avec ponctualité, la marche que 
vous avés tracée : je n'ai et n'aurai garde de 
m'en écarter. 

Vous sa vies déjà tout mon intérêt pour La 
Boulaye (3); ne doutez pas que je ne fasse, pour 
lui, tout ce qui sera en moi. Je compte le mener, 
demain matin, chez le citoyen Barras ; je désire 

(i) Bruix était alors à Brest, où cette lettre lui est adressée. 

(2) Talleyrand fut ministre de la marine par intérim, de 
mars à juillet 1799- 

(■>) Froc Laboulaye, ordonnateur de la Marine, inspecteur 
général des subsistances. 
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4e tout mon cœur son avancement : vous Taimés, 
cela me suffit. 

Nous sommes dans toutes les agitations des 
élections. Je vois plutôt des combats d'amour- 
propre que des combats de partis : et cela vaut 
mieux pour la tranquillité publique. Le gouver- 
nement a une grande force morale : tout ce qui 
veut Tordre sçait que c'est là la bonne ligne à 
suivre. 

On débat, dans l'opinion, sept ou huit noms 
pour le directorat : Sieyès, Roberjot, Le Carlier, 
Duval, etc. Il me semble qu'on n'est pas encore 
fixé. 

Adieu, mon cher Bruix, tous mes vœux de 
cœur et d'esprit vous suivent. 

Je vous embrasse et vous aime. 

Talleyrand. 

9 prairial [an VH| (28 mai i7y<)). 

Yoilii votre mission revenue à votre première 
idée, mon cher Bruix; j'en suis enchanté. 

Vous voilà hors du vague, vous avés un but, 
un but prescrit, un but de la plus grande impor- 
tance. Le Directoire n'écrit qu'un mot à Bona- 
parte ; je lui envoyé une lettre de Barras, à 
laquelle j'ai joint quelques lignes. Le Directoire 
s'en rapporte à vous pour l'instruire de notre 
situation intérieure et extérieure ; ramenés-le : 
on vous recommande le secret le plus absolu 
sur voire mission. 
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Adieu ; je vous embrasse et vous aime bien. 
Comptés sur moi pour la vie. 

Talleyrand. 

Mon opinion est que Belleville, notre consul 
à Gênes, sera votre successeur ; cela n'est cepen- 
dant pas encore décidé. Le Directoire ne déter- 
minera son choix que dans les premiers jours 
de la décade prochaine. Sieyès arrivera du 20 
au 24- 

Madame de Beauharnais (i). 

A Paris, ce 2*2 vendémiaire, an VII, maison 
Vauban, n» 88, rue Honoré (i3 octobre 1798). 

Citoyen Ministre, 

Ne pouvant pas douter de votre bonne volontés 
pour mon mary, et les nouvelles assurances 
qu'en a reçue ma nièce, lorsqu'elle a eu Thon- 
nêur de vous voir, j'espère que vous trouverai 
bon que je vous demande un moment d'audiance 
afin ([ue, d'après ce que vous aurai la bouté de 
me dire, je puisse déterminé l'instant où nous 
pourons retourner dans la province. 

Le désir de ce prompt retour est dicté par la 
crainte de la mauvaise saison, qui seroit contraire 
à hi santé et à l'âge de mon mary. Vient ensuite 

(1) Madame Rcnaudin, née La Pagerie, lanle de Joséphine, 
remariée à M. de Beauharnais, chef d'escadre, père d'Alexandre, 
beau-père de Joséphine. M. Frédéric^^Masson lui a consacré un 
chapitre dans Joséphine de Beauharnais (OUendorff, 1899). 
Elle multipliait alors ses demandes au sujet de la pension de 
son mari. 
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la raison d'économie qui, jointe, à la première, 
sont faite pour me déterminer, quoiqu'il m'en 
coûte de m'éloingner de ma nièce. 

Ne doutés pas, je vous en prie. Citoyen 
Ministre, que le sentiment de reconnoissance 
pour vous puisse nous abendonner jamais : c'est 
une créolle qui en est pénétrée qui vous en 
assure. Salut et considération. 

Lapagerie Beauharnois. 

BoNgainçille, 

Paris, 24 frimaire, an VII (14 décembre 1798). 

Citoyen Ministre, 

Mon séjour presque continuel h la campagne, 
où nous retient, en famille, une sage économie, 
m'empêche de profiter des occasions que je cher- 
cherois et que je saisirois de me trouver avec 
vous. 

Hier, une maudite migraine m'a privé de 
dîner chez le citoyen Talleyrand, lequel est bien 
fait pour vous apprétier et aimer. J 'a vois compté 
vous y remettre le travail sur un cabestan du 
citoyen Lecerf, que vous m'avez, ce me semble, 
demandé. Je le joins à cette lettre. 

Je vous prie aussi de faire ce que vous dicte- 
ront vos lumières et votre bienfaisance pour le 
citoyen Wealerss. Je crois me souvenir que, 
dans le tems, son ventilateur obtint le suffrage 
de tous les marins éclairés. Il a une famille nom- 
breuse et le plus urgent besoin d'un traitement. 
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Il habiteroît celui des trois grands ports où sa 
présence vous paraîtroit la plus utile. 
Salut et respect. 

BOUGAINVILLE. 

Joséphine Bonaparte. 

Ce 21 nivôse [an VII (?)] (lo janvier 1799). 

Plus VOUS mettez d'obligeance h m'ettre utile, 
plus je dois, citoyen Ministre, craindre de vous 
compromettre. Je pense qu'il est plus convenable 
de vous laisser la liberté de disposer, en faveur 
de la personne qui vous conviendra, de l'affaire 
dont nous avons parlé ce matin, et, même en 
donnant h Bodin la préférence, cela pouroit faire 
soupçonner que je vous ai solliciter (i). D'ail- 
leurs je désire, citoyen Ministre, qu'il n'y ait 
pas un tier, ne voulant avoir d'obligation qu'à 
vous seul. 

Recevez, citoyen Ministre, l'assurance de ma 
vive reconnoissance et de l'amitié sincère que 
je vous ai voué. 

Lapagerie Bonaparte. 

Faites-moi le plaisir de faire prévenir votre 
ami de ne pas se donner la peine de passer chez 
moi, cela devient inutile. 

{A suiçre). 

(i)r Charles, Tamant de Joséphine, était intéressé dans une 
compagnie Bodin qui soumissionnait les vivres de l'armée et 
de la marine. Aussi Joséphine protégeait-elle beaucoup cette 
compagnie. 
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Là Gôrse pendant les Cent jours. 

Mémoire du général baron Simon (i). 

Ce Mémoire n'est écrit que pour moî.... 
Depuis près de quatre ans, j'étais prisonnier 
de guerre en Angleterre, lorsque Bonaparte fut 
forcé d'abdiquer et de se retirer à Tisle d'Elbe. 
On se fera difficilement une idée de tout ce que 
je souffrais dans ma prison, aux récits successifs 
des progrès des alliés en France, non seulement 
par la crainte des dangers auxquels mon épouse 
et mes enfants, qui habitaient Vitry-le-François, 
se trouvaient exposés, mais encore par ce sen- 
timent d'honneur national, qui m'a toujours 
animé. Je ne me permettrai point de réflexions 
sur cet événement important. La conduite de 



(i) Communication de M. le vicomte de Grouchy. — Extrait 
des papiers du général baron Gourgaud. 

L'auteur de ce Mémoire, intitulé Euénemens de 1814 et dé 
181.5, en ce qui me concerne , est Edouard-François Simon, né 
à Troyes en 1769. 

Sous-lieutenant de Colonel-général le 20 mai 1792 ; lieutenant 
Tannée suivante ; chef de bataillon le 22 février 1795; chef de 
brigade adjudant-général le 2(3 juillet de la même année 
employé sur les côtes de l'Océan, puis à l'armée de Sambre 
et Meuse; chef d état-major de l'expédition d'Irlande en 1798; 
général de brigade en 1799, il servit dans les troupes fran- 
raises de la République batave, et dans l'armée de l'Ouest, dont 
il devint le chef d'Etat-major le 20 février 1801. 

Le 10 août 1802, le Premier Consul le fait arrêter et l'exile 
<omnic auteur de pamphlets séditieux. Il n'en est pas moins 
remis en activité et employé à l'armée d'Espagne en 1809. 
Crt'é baron le i5 août 1810, avec une dotation de 2000 francs 
!?iirles domaines de la province de Fulde ; prisonnier de guerre 
de 18 10 à 1814, il commande la 23" division militaire en 
hlouv. Rev. réf., «• ô'j. 206 
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Bonaparte, pendant qu'il a été revêtu de la puis- 
sance souveraine, a pleinement justifié les pré- 
dictions qui avaient causé ma proscription lors 
du consulat à vie, et la gloire militaire qu'il a 
fait rejaillir sur la France ne compense pas les 
plaies qu'il lui a faites. Cet homme, alors, m'avait 
déjà fait tout le mal qu'il pouvait me faire, et je 
n'imaginais pas qu'il m'en ferait encore davan- 
tage. C'est, cependant, ce qui est arrivé! 

Rentré en France un des premiers, après le 
retour du Roi, je crus trouver chez le ministre de 
la guerre, le général Dupont, l'accueil que je 
devais attendre d'un ancien camarade qui con- 
naissait mes longs malheurs, et qui, en ayant 
éprouvé lui-même, devait être plus disposé à me 
faire oublier les miens, — mais les avenues étaient 

mars i8i5, est mis en non activité le 3o septembre, rappelé 
peu après à l'activité, et disponible le i"" janvier 1820. Retraité 
en iS-aG, il meurt à Paris le 14 avril 1827. 

Il avait été deux fois blessé : la première, sur le vaisseau Le 
Hoche, en 1798; la seconde, en 1810, à l'affaire de Busaco, en 
Espagne. 

Après les événements de 18 14, qui avaient placé tant de chefs 
militaires dans une situation délicate, les iVfcmotre* justi- 
ficatifs se multiplièrent. Celui du général Simon, n'ayant point 
été rédigé pour la publicité, mérite plus de créance que cer- 
tains autres. Des réserves n'en sont pas moins nécessaires, à 
cause de ses opinions politiques et de ses attaques passionnées 
contre plusieurs de ses collègues. Quoi qu'il en soit, ce Mémoire 
fournit, sur l'état de la Corse, au moment où le plus illustre 
de ses enfants faisait une rentrée triomphale sur le sol de la 
France, des détails qu'on chercherait vainement ailleurs. Le 
passage relatif aux relations du général Simon avec le roi de 
Westphalie, Madame Mère et le cardinal Fcsch, ne mérite pas 
moins d'être signalé à l'attention du lecteur. 
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déjà obstruées. Le général Dupont semblait 
vouloir déverser, sur l'ancienne armée, la haine 
qu'il portait h Bonaparte. Je n'obtins de lui que 
la croix de Saint-Louis, et j'étais si peu accou- 
tumé h solliciter des grades, que je ne songeai 
pas même h lui demander celui de lieutenant- 
général auquel mon ancienneté me donnait des 
droits et que, sûrement, j'aurais obtenu alors, 
comme tant d'autres moins anciens que moi. 

M, le maréchal Soult prit le portefeuille de la 
Guerre au mois de Janvier i8i5 : je reçus l'ordre 
de me rendre eu Corse, comme adjoint au lieu- 
tenant-général Rousseau, inspecteur général 
d'infanterie. Je convins avec ce général que je te 
précéderais, et que je me rendrais de suite h 
Ajaccio, pour y commencer mon travail. Le 
ministre exigeait alors que messieurs les inspec- 
teurs généraux restassent toute l'année dans 
les arrondissements qui leur étaient assignés. 
Comme j'avais été séparé de ma famille pendant 
près de cinq ans et que j'étais bien aise de jouir 
du bonheur de notre réunion, je résolus d'en- 
mener avec moi mon épouse et mes enfants. Le 
général Rousseau devait également emmener sa 
femme. Nous regardions notre voyage et notre 
séjour de près d'une année en Corse comme une 
partie de plaisir qui devait être d'autant plus 
agréable que notre inspection se bornait à trois 
régiments disséminés dans les places d'Ajaccio, 
de Bastia, de Corte, de Calvi, et, la communication 
entre trois de ces places étant faite par mer, 



nous pouvions être presque toujours en famille. 

Je partis de Paris le 1 1 février i8i5 avec mon 
épouse, mes deux filles et un aide de camp. Nous 
n'arrivâmes a Toulon que le 28 de ce mois, et 
nous fûmes obligés d'attendre qu'un petit bâti- 
ment de l'Etat, qui était en réparation, fût prêt 
à nous recevoir. Bonaparte débarqua au golfe 
Juan le 2 mars. La nouvelle n'en transpira à 
Toulon que le 4 ou le 5. Je l'appris confiden- 
tiellement par le baron Morel, colonel d'Elat- 
major, mais elle devint publique par l'arrivée, au 
fort Lamalgue, des quatre officiers qui avaient 
été arrêtés à Antibes. Chacun formait des con- 
jectures, mais personne, je crois, n'osait dire 
ouvertement ce qu'il pensait. Au premier mo- 
ment, je regardai cette tentative comme un acte 
de désespoir ou de folie ; c'est dans ce sens que 
j'en informai mon père et une amie de mon 
épouse. Mes lettres sont du 6 mars. J'ai en ma 
possession l'original de l'une et la réponse de 
l'autre. J'étais loin de m'imaginer que cette folie 
me serait si préjudiciable. 

Enfin, le 9 mars, après midi, nous nous embar- 
quâmes pour Ajaccio sur une mouche, capitaine 
Clément. Le vent était fort, la mer houleuse; a 
peine étions-nous hors de la rade, qu'elle devint 
très grosse, et nous n'avions pas fait trois lieues 
que nous devions nous attendre à un très mau- 
vais temps. Une lame faillit me précipiter a la 
mer. La tempête devint tellement forte, pendant 
la nuit, que le bâtiment cessa de gouverner. 
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Il était si petit, que les lames le couvraient à 
chaque instant, et nous fûmes, pendant dix heu- 
res au moins, presque continuellement entre 
deux eaux. A la pointe du jour, le capitaine 
reconnut qu'il était poussé vers la pointe de Calvi. 
11 manœuvra pour éviter les rochers qui la bor- 
dent et pour entrer dans le port, mais il ne put 
y parvenir et fut porté, malgré lui, jusqu'au fond 
du golfe de Saint-Florent. Le matin, nous jetâ- 
mes l'ancre devant cette place ; ainsi la tempête 
nous avait éloignés de notre route et nous avait 
fait faire, en moins de quinze heures, un trajet 
qui emploie ordinairement deux jours. 
* Comme nous étions très fatigués, nous des- 
cendîmes à terre pour y attendre le beau tems, 
et reprendre ensuite notre route pour Ajaccio, 
où le bâtiment portait de l'argent. J'étais si près 
de Bastia, que je crus devoir informer de suite 
M. le général Bruslart(i),gouverneurde la Corse, 



(i) Louis de Guériiv, chevalier de Bruslart, né à Thionville 
le 22 mai 1764, ancien officier de Lyonnais-Infanterie, émigré 
en 1792, servit d'aide de camp au duc de Bourbon; passé à 
l'armée de Condé, puis à celle de Basse Normandie en 1797, 
il fut promu maréchal de camp en 1801, grade qui lui fut re- 
connu en 1816; nommé commandant de la 23' division mili- 
taire le 3i juillet 1814, il rejoignit l'armée du duc d'Ahgoulême 
en 18 15 et fut mis en non activité en novembre de la même 
année. Lieutenant-général disponible en 1823, il mourut à 
Paris le 20 novembre 1829. 

Le II avril 18 15, l'Empereur donnait Tordre d'arrêter le 
général Bruslart et de le conduire en France sous bonne 
escorte. Il fut remplacé, dans son commandement, par le 
général de Launay. 
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(le raccident quî m'amenaît si près de lui. Il me 
répondit en m'envoyant, le même jour, un aide 
de camp pour m'inviter à venir à Bastia. Commç 
la mer était encore trop forte, le 1 1 au matin, 
pour remettre à la voile, et que notre capitaine 
devait aller porter lui-même des dépêches au 
général Bruslart, je me rendis seul à Bastia. On 
y était déjà instruit du débarquement de Bona- 
parte, mais on n'avait point de détails, et la 
célérité de notre voyage depuis Toulon, en faisait 
espérer d'intéressants. J'appris au général qu'au 
moment de mon départ, on savait à Toulon que 
Bonaparte avait passé h Gap, et semblait se diri- 
ger sur Grenoble, mais que des troupes mar- 
chaient, de toutes parts, pour l'arrêter. 

Le général Bruslart m'apprit, de son côté, que 
des émissaires de Bonaparte, partis de l'île d'Elbe 
avant lui, étaient débarqués en Corse, qu'ils y 
avaient répandu des proclamations, qu'ils par- 
couraient les campagnes, et qu'il avait tout lieu 
de craindre un soulèvement prochain. Il ajouta 
que, se trouvant seul à Bastia, les généraux 
de Launay et Bruny, employés sous ses ordres, 
étant, l'un h Calvi, l'autre à Ajaccio, il serait 
flatté que je voulusse rester près de lui dans cette 
circonstance difficile, pour l'aider, en cas de 
besoin, de mes conseils et de mon expérience. 

Je ne balançai pas à répondre au désir du 
général Bruslart, n'imaginant pas que la crise 
dans laquelle nous paraissions être, pût avoir des 
suites longues et importantes, et convaincu que, 
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tant qu'elle durerait, il me serait impossible de 
m'occuper de mon travail d'inspection; que, 
d'ailleurs, je pouvais aussi bien commencer par 
le régiment qui était à Bastia (le 34®). En consé- 
quence, je fis venir ma famille.. 

Quelques jours après, on fut informé que les 
émissaires de Bonaparte, à la tète desquels était 
le chef de bataillon Poli, fils de sa nourrice, 
avaient réussi à opérer quelques rassemblemens, 
qu'ils faisaient des courses dans les environs de 
Corte et d'Ajaccio, et qu'ils menaçaient d'inter- 
cepter les communications entre ces places et 
Bastia. 

Le général Bruslart prit alors le parti de for- 
mer, dans cette ville, un conseil de défense, et 
de mettre les différentes places de l'île en état de 
siège. Cette mesure était juste et raisonnable, 
et j'ose dire que c'était la seule à laquelle on 
devait se borner. Dans une position comme celle 
où se trouvait le général Bruslart, un homme 
prudent, qui devait connaître le caractère et 
l'esprit du pays où il commandait, n'avait autre 
chose à faire que de prendre des mesures pure- 
ment défensives, qui le missent à l'abri des 
insultes d'un parti hors d'état d'entreprendre 
des opérations sérieuses, et qui, d'ailleurs, devait 
naturellement tomber avec celui pour lequel il 
agissait. Mais le général Bruslart ne fit pas cette 
réflexion, ou plutôt il ne voulut pas l'écouter, car 
j'ai lu qu'elle lui avait été faite par quelqu'un de 
son conseil. En conséquence, il résolut de faire 
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la guerre à ce parli. Cette résolution ne paraîtra 
point extraordinaire à ceux qui connaissent la 
vie politique du général Bruslart... 

Le général Bruslart ordonna donc la formation 
de compagnies franches destinées à parcourir les 
campagnes pour combattre les émissaires de 
Bonaparte, tandis que les troupes de ligne reste- 
raient dans les places. Le choix qu'il fit des offi- 
ciers pour les commander ne fut pas heureux ; 
la plupart étaient des hommes connus pour être 
dévoués au parti anglais et pensionnés par l'An- 
gleterre. Plusieurs jouissaient d'une réputation 
plus qu'équivoque et furent même tirés des pri- 
sons; l'un d'eux, le sieur Doria, était hautement 
accusé d'avoir, peu de tems avant, assassiné un 
officier du 34® régiment. 

Cette organisation faite contre l'avis général 
du conseil de défense, le choix plus qu'extraor-* 
dinaire de ces officiers, le soin que prit, dès lors, 
M. Bruslart de ne pas laisser transpirer les nou- 
velles du continent, et le départ secret et précipité 
d'un officier de son état-major qui avait habité 
longtems l'Angleterre et dont l'épouse était 
anglaise, inspirèrent des craintes sérieuses aux 
habitants, qui redoutèrent de voir se renouveler 
les scènes du mois d'avril précédent, et leur 
lie encore une fois livrée aux Anglais. La nomi- 
nation du sieur Doria indisposa surtout visible- 
ment le 34*^ régiment, qui vit avec chagrin la 
protection que le général accordait à l'assassin 
d'un de ses meilleurs officiers. Il se manifesta un 
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mécontentement général que, cependant, on 
ne témoignait encore que secrètement, mais 
qui éclata hautement lorsqu'on apprit qu'une 
colonne , formée de compagnies franches , et 
dirigée par le chef de bataillon Galloni (i), de 
Tétat-major, avait marché contre la maison de la 
veuve du général Cervoni, sur laquelle, disait-on, 
on avait vu flotter un drapeau tricolore, et l'avait 
pillée et incendiée. 

Consulté par le général Bruslart, sur le parti 
qu'il avait à prendre, je ne lui dissimulai pas que 
je désapprouvais la formation de ses compagnies 
franches, en lui observant que cette mesure orga- 
nisait infailliblement la guerre civile. J'ajoutai 
qu'il me semblait plus prudent d'attendre, dans 
les places, le résultat des événements sur lesquels 
la Corse ne pouvait avoir aucune influence, et 
qu'il aurait toujours le temps de prendre un parti 
lorsque ces événements seraient connus. « Mais, 
m'objecta le général Bruslart, peut-être alors il 
ne sera plus temps, pour moi, de prendre un par- 
ti; vous ignorez que, si Bonaparte triomphe, ma 

(i) François-Antoine Galloni. né à Olmeto le lo août 1777. 
Emigré en Toscane en 1791 , il fit les campagnes de i7()() à 
l'armée de Condé ; servit, de 1799 ^ 1802, à Naples, sous les ^ 
ordres du général comte de Damas, et sous ceux du général 
Bruslart, en Corse, où il fut attaché, comme chef de bataillon, 
à l'état-major de la al* division militaire. Arrêté et expulsé par 
ordre du général Simon, le 29 mars i8i5, jour où le général 
Bruslart fut lui-même expulsé, il débarqua le 2 avril au golfe 
.Touan. C'est lui qui fut. à la tête des 600 hommes réunis dans 
la Balagne, arrêter Murât, le 14 septembre 18 15. II est mort 
à Olmeto le 29 septembre i8'i4. 

206. 
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tête est, en quelque sorte, mise h prix, et que les 
premières nouvelles que nous recevrons de ses 
succès seront vraisemblablement accompagnées 
de Tordre de m'arrêter. » 

Alors, il me fit voir différents actes signés 
« Napoléon » et datés de l'isle d'Elbe, parmi les- 
quels était un décret qui ordonnait la formation, 
en Corse, d'une junte provisoire de gouver- 
nement, dont le général Delaunay était nommé 
président, et un ordre de faire arrêter le général 
Bruslart et de le conduire à Paris. Il m'apprit 
que ces papiers lui avaient été envoyés par le 
général de Launay, qui les avait reçus d'un émis- 
saire secret du sieur Poli. Je compris alors que 
la peur entrait, dans la conduite du général 
Bruslart, au moins pour autant que son dévoue- 
ment à la cause royale. Je cherchai à le rassurer 
en lui disant que cette circonstance était préci- 
sément, pour lui, un motif d'agir avec plus de 
circonspection ; qu'il devait ménager les habitans 
les plus infhients, pour s'en faire un appui, et 
surtout les troupes rarement disposées h se prê- 
ter à l'arrestation de leurs chefs, lorsqu'ils ont 
su s'en faire aimer; que ceux qu'il s'attacherait 
par cette conduite se feraient sûrement un mérite 
et un devoir de le protéger, dans le cas où le 
malheur ([u*il craignait arriverait ; qu'il devait 
compter sur l'honneur et la délicatesse des offi- 
ciers supérieurs, et que je serais le premier h 
leur donner rcxèmple, si ma position me mettait 
dans le cas le faire. 
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Le général Bruslart ne se rendit, poînt h ces 
raisons. 11 semble, au contraire, que ma fran- 
chise alluma sa méfiance, car, dès ce moment, il 
cessa de me consulter et de me communiquer ni 
nouvelles, ni aucune des résolutions qu'il prit. 
Il s'enferma dans son intérieur, ne réunit plus le 
conseil de défense, et tint secrètement, dans la 
nuit, des conférences particulières dans les- 
quelles il n'appela ni militaires, ni adminis- 
trateurs. 

Cependant, malgré ses précautions, on rece- 
vait des nouvelles de France. Des officiers qui 
venaient de Paris, dirent avoir vu l'Empereur à 
Maçon et assurèrent qu'infailliblement il était 
entré .à Paris, fort peu de jours après, accom- 
pagné de troupes nombreuses, et suivi de toute 
la population. Ces nouvelles, qu'on se disait à 
l'oreille, échauffaient les esprits, et, d'un autre 
côté, l'embarras que l'on voyait facilement peint 
sur la figure du général Bruslart et sur celle de 
ses officiers, ainsi que leurs menées secrètes et 
mystérieuses, augmentaient les alarmes et les 
soupçons de connivence avec les Anglais. Les 
craintes redoublèrent lorsque, le 26, on vit 
arriver de Toulon une corvette dont le capitaine, 
après avoir conféré secrètement avec le général 
Bruslart, se tint au large et empêcha toute com- 
munication de son équipage avec la terre. 

Le 27 au matin, un fort détachement du 34® 
régiment posté à quelques lieues de Bastia, sur 
la route de Corte, rentra en ville sans en avoir 
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reçu Tordre, et le chef de bataillon qui le com- 
mandait annonça au général Bruslart que, dans 
la nuit, il avait été prévenu par des habitans 
notables que l'incendie de la maison de madame 
Cèrvoni avait produit un mécontentement géné- 
ral qui allait éclater à l'instant même; qu'on lui 
conseillait de rentrer, sans perte de temps, h sa 
garnison, s'il ne voulait pas exposer son déta- 
chement à la fureur des paysans que, peut-être, 
leurs chefs ne pourraient pas contenir, et il ajou- 
tait qu'il avait cru devoir profiter de cet avis en 
voyant, dès la matinée, paraître une grande 
quantité de paysans armés qui semblaient cher- 
cher à lui fermer la retraite. 

Dans l'après midi du même jour, un corps de 
paysans que l'on portait à 4f>oo hommes, vint 
prendre position à une lieue de Bastia, sur la 
route de Corte. Dès que cela fut su dans la ville, 
l'alarme devint générale, et ceux qui, jusqu'alors 
s'étaient abstenus de se prononcer, blâmèrent 
hautement la conduite du général Bruslart, qui 
attirait sur la ville un fléau auquel elle paraissait 
n'avoir ni le moyen, ni la volonté de résister. 
Plusieurs proposèrent de s'assurer de sa per- 
sonne et d'autres, même, firent des menaces plus 
sérieuses contre sa vie. 

Pour se faire une idée des craintes des habi- 
tants de Bastia, il faut- savoir que les villes.de la 
Corse ne redoutent rien tant que l'insurrection 
des paysans, parce que ces hommes, encore à 
demi sauvages, lorsqu'une fois ils sont lancés, 
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n'écoutent plus la voix de leurs chefs, et qu'alors 
ils se livrent indistinctement au pillage, sans 
respecter personne, et exercent sans miséricorde 
leurs vengeances et celles de leurs amis. Le 
colonel du 34° régiment, M. le baron Figié, éga- 
lement allarmé des dispositions qu'il voyait à 
quelques-uns de ses officiers et h la plupart des 
officiers corses en non activité, très nombreux à 
Bastia, vint m'en faire part, et, sans en prévenir 
le général Bruslart, nous prîmes ensemble des 
précautions pour sa sûreté, en prescrivant au 
capitaine des grenadiers qui formaient sa garde, 
de ne laisser pénétrer personne chez lui, pendant 
la nuit. 

Le lendemain matin aS, le général Bruslart 
envoya des officiers auprès des chefs du ras- 
semblement, pour en connaître le motif et 
Tobjet. On leur répondit très laconiquement 
qu'on ne voulait pas que le général Bruslart 
fît la guerre et appelât les Anglais en Corse, 
comme il paraissait en avoir l'intention. (Ce ne 
fut qu'après le départ du général Bruslart que je 
connus cette réponse.) Beaucoup de Corses, con- 
fidents du général Bruslart, et la plupart des 
officiers de ses compagnies franches, disparurent 
dans la journée, qui se passa en allées et venues 
qui n'aboutirent à rien , et je ne vis le géné- 
ral Bruslart qu'un moment. 

Le matin du 1^9, en arrivant chez le géné- 
ral Bruslart, où j'allais pour savoir des nouvelles, 
je le trouvai prêt à monter à cheval, à la tète d'un 
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bataillon du 34° régiment, pour aller reconnaître 
le rassemblement, l'attaquer et lé dissiper, s'il 
en voyait la possibilité. 11 me proposa de l'accom- 
pagner, ce que j'acceptai sans balancer. Nous 
fûmes suivis de tous les officiers supérieurs de la 
garnison. J'ai su, depuis, que quelques officiers 
du 34®, réunis à des officiers corses, avaient 
formé le projet de s'emparer du général Bruslart, 
lorsqu'il passerait devant le château, et de l'y 
retenir prisonnier, mais ma présence et celle des 
colonels Monneret et Figié les continrent. 

Arrivé à l'embranchement des routes de Corte 
et de Saint-Florent, le général Bruslart fit mettre 
la troupe en bataille, en face du rassemblement, 
dont on voyait le camp à une demi lieue. Après 
quelques moments d'hésitation et d'entretien 
particulier avec son chef d'Etat-major, il s'appro- 
cha du colonel Figié et de moi, et nous demanda 
notre avis sur ce qu'il convenait de faire. Je 
n'hésitai point à lui répéter ce que je lui avais 
déjà dit, que le parti le plus prudent me semblait 
être celui de se renfermer dans le château même 
de Bastia, et d'y attendre les évènemens de la 
France, sans s'inquiéter des mouvemens des 
paysans, qui ne pouvaient être que momentanés: 
(( Mais, m'objecta le général Bruslart, je ne puis 
pas souffrir l'exhibition de ce drapeau tricolore, 
il faut que je le combatte! ». Et il me montrait 
un petit drapeau tricolore qui flottait dans le 
camp des Corses. 

Alors, M. le colonel Figié lui dit, avec beau- 
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coup de sang froid : « Mon général, c^est préci- 
sément la vue de ce drapeau qui doit vous rendre 
plus circonspect. 11 n'y a pas longtemps qu'il 
était le nôtre, et il peut faire, sur la troupe, 
TefTet d'un talisman. Mes officiers et moi nous 
sommes prêts à exécuter vos ordres, et vous pou- 
vez être sûr que nous ferons tous notre devoir, 
mais, en répondant de nous, nous ne pouvons 
pas répondre des soldats, qui, peut-être, diri- 
geraient leurs premiers coups sur vous et sur 
moi! » 

Le général Bruslart ne donna pas le temps au 
colonel de finir . 11 nous apostropha par ces 
mots : « Je vois que vous êtes tous d'accord; il 
faut la guerre civile, eh bien, je la ferai! » 11 
nous quitta et rejoignit son chef d'état-major, 
avec lequel il conféra à part. 

Après une heure de promenade, ennuyé d'être 
simple spectateur, et spectateur mal vu, d'une 
lutte dans laquelle, par ma position, je n'avais 
rien à démêler, je fis dire au général Bruslart 
que je serais à ses ordres dès qu'il aurait besoin 
de moi, et je rentrai h Bastia, où tout paraissait 
tranquille. 

Dans la soirée, le colonel Figié vint me dire 
que le général Bruslart, ébranlé par ce que nous 
lui avions dit, l'avait envoyé auprès des chefs du 
rassemblement, et qu'il venait de lui rapporter 
cette réponse : « Nous ne voulons pas faire hi 
guerre, et nous ne voulons pas qu'on la fasse en 
Corse. 11 paraît cependant que c'est Tinlention 
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du général Bruslart. L'expédition contre la mai- 
son de madame Cervoni en est la preuve. Nous 
ne voulons pas davantage voir arriver les Anglais, 
et nous savons que son projet est de les 
appeler. Nous voulons rester français, soit avec 
Louis XVlll, soit avec tout autre. Notre drapeau 
tricolore n'est rien ; il disparaîtra, si cela est 
nécessaire. Nous n'avons plus de confiance dans 
le général Bruslart, il faut qu'il s'éloigne ! » 
Ces paroles sont h peu près textuellement telles 
que le colonel Figié me les rapporta. 

Le matin du 3o, je reçus une lettre de M. Ve- 
nucci, maire de Bastia, par laquelle il m'invitait 
de me rendre h l'Hôtel de Ville, où devaient se 
réunir toutes les autorités civiles et militaires, 
avec les principaux citoyens, pour conférer sur 
la situation de la ville. MM. les colonels Figié 
et Monneret vinrent me prévenir qu'ils avaient 
reçu pareille invitation, et nous nous rendîmes 
ensemble à l'Hôtel de A'^ille. Nous y trouvâmes 
réunis le sous-préfet, le maire et ses adjoints, 
les membres des tribunaux civil et de commerce, 
le commandant de la garde nationale, le chef de 
la douane, le commissaire de police, et beaucoup 
d'autres fonctionnaires et habitans les plus nota- 
l)les, le commissaire ordonnateur, celui de la 
place, l'inspecteur aux revues, le commandant 
de la gendarmerie, celui de l'artillerie, celui du 
génie, celui de la place et ses adjudants, les chefs 
des corps de la garnison et quelques officiers 
supérieurs en non activité. Je fus d'abord étonné 
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de n'y pas voir M. le général Bruslart, mais mon 
étonnement cessa bieutôt. 

Après l'arrivée de quelques personnes, l'as- 
semblée s'ouvrit sous la présidence du sous- 
préfet, qui nous dit que son but était de parer, 
s'il était possible, au danger qui menaçait la 
ville. Alors, M. Venucci,. maire, communiqua 
une lettre qu'il venait de recevoir des chefs du 
rassemblement campé devant la ville (la lettre 
d'invitation du maire, celle des chefs du rassem- 
blement, la délibération de l'assemblée et les 
autres pièces citées se trouvent textuellement 
dans la lettre que j'adressai h Toulon, le ti^ sep- 
tembre. i8i5, à S.E. M. le maréchal Gouvion 
Saint-Cyr, alors ministre de la Guerre, en 
réponse au mémoire publié contre moi par le 
sieur Galloni).' Cette lettre a été imprimée (i). Sa- 
lecture jetta un grand trouble dans l'assemblée, 
surtout parmi les habitants. Tous paraissaient 
exaspérés contre le général Bruslart, particu- 
lièrement les chefs des autorités, qui blâmaient 
hautement sa conduite et ne dissimulaient pas 
qu'ils partageaient, sur ses intentions, les 
craintes exprimées dans la lettre, mais personne 
ne proposait de mesures. 

Enfin, le sous-préfet émit l'avis d'inviter le 
général Bruslart h s'éloigner, et à me remettre 



(i) S<»n titre est: Réponse de M. le baron E.-F. Simon... aiw 
calomnies dirigées contre lui par le sieur Galloni y officier 
d'étai-major en Corse. Toulon, de l'imprimerie d'Aug. Aurel, 
ùu coin de la rue Neuve, n* 44. 



nous pouvions être presque toujours en famille. 

Je partis de Paris le 1 1 février i8i5 avec mon 
épouse, mes deux filles et un aide de camp. Nous 
n'arrivâmes a Toulon que le 28 de ce mois, et 
nous fûmes obligés d'attendre qu'un petit bâti- 
ment de l'Etat, qui était en réparation, fût prêt 
à nous recevoir. Bonaparte débarqua au golfe 
Juan le 2 mars. La nouvelle n'en transpira à 
Toulon que le 4 ou le 5. Je l'appris confiden- 
tiellement par le baron Morel, colonel d'Elat- 
major, mais elle devint publique par l'arrivée, au 
fort Lamalgue, des quatre officiers qui avaient 
été arrêtés à Antibes. Chacun formait des con- 
jectures, mais personne, je crois, n'osait dire 
ouvertement ce qu'il pensait. Au premier mo- 
ment, je regardai cette tentative comme un acte 
de désespoir ou de folie; c'est dans ce sens que 
j'en informai mon père et une amie de mon 
épouse. Mes lettres sont du 6 mars. J'ai en ma 
possession l'original de l'une et la réponse de 
l'autre. J'étais loin de m'imaginer que cette folie 
me serait si préjudiciable. 

Enfin, le 9 mars, après midi, nous nous embar- 
quâmes pour Ajaccio sur une mouche, capitaine 
Clément. T.e vent était fort, la mer houleuse; h 
peine étions-nous hors de la rade, qu'elle devint 
très grosse, et nous n'avions pas fait trois lieues 
(jue nous devions nous attendre à un très mau- 
vais temps. Une lame faillit me précipiter a la 
mer. La tempête devint tellement forte, pendant 
la nuit, que le bâtiment cessa de gouverner. 
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. . ts <i«' corps de se rendre aupri^'s du gt^nt^- 
iîiuslait et de ne pas le ijuitter, jusqirà oo 
<|ii il lui embarqué et hors de toute insulte, car 
«»ii vint me prévenir qu'il était menacé, et même 
on nio demanda de le faire arrêter. J'allai moi- 
même chez lui, autant pour lui témoigner com- 
bien j'étais peiné d'une semblable mesure, c|ue 
pour m'assurer que sa personne serait respectée 
on lira tous ces faits dans ma lettre du ').[) sep- 
tembre). 

11 parait que le général Bruslart s'attendait et 
s'était préparé à cet événement, car tous ses 
effets avaient déjà été transportés secrètement 
pendant la nuit, à bord de la corvette ([ui croisait 
en vue de son logement. 11 s'embar(|ua prcs(|ue 
immédiatement et fut accomj)agné, juscprau 
bateau qui le reçut au pied de sa maison, par 
tous les chefs militaires et par un détacheiui^nt (h^ 
grenadiers qui éloignèrent les curieux et les im- 
portuns, en sorte que son départ n'eut, pour lui, 
aucune des circonstances humiliantes (|ui avaient 
accompagné celui du général do Launay, un an 
auparavant, lors de Toccupation dva Anglais. 

A peine le général Bruslart était-il (^mbarcpié, 
qu'on . m'amena le sieur (ialloni, ([ui venait 
réclamer ma protection contre la populace. Son 
expédition contre la maison (^ervoni Favait ren<lu 
odieux; il aurait infailliblement été assasHirié, 
sans le secours des gendarmes. Je fus obligé, 
sauver, de feindre de le faire arrêter, 
^nai, en même tem», aux gendarmes' 
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chargés de le garder, Tordre de l'aider secrè- 
tement dans ses préparatifs de départ, et, le soir, 
il rejoignit la corvette du général Bruslart. Ainsi, 
dans le même jour, je sauvai la vie aux deux 
hommes qui avaient le plus à craindre et qui, par 
reconnaissance, sont devenus mes plus cruels 
ennemis. Les autres officiers du général Brus- 
lart partirent le lendemain ou le surlendemain^ 
sans qu'il leur arrivât rien de fâcheux. Un seul 
adjoint d'état-major resta à Bastia. 

Dans la soirée du 3o, j'envoyai mon aide de 
camp auprès des chefs du rassemblement, pour 
les instruire du départ du général Bruslart et les 
inviter à rentrer paisiblement chez eux. J'écrivis 
au général de Launay pour l'engager avenir, sur 
le champ, prendre le commandement. Je fis, en 
même tems , paraître une courte proclamation 
par laquelle j'invitais les Corses à rester paisibles 
chez eux et à y attendre, sans troubles, le résultat 
des évènemens de la France, sur lesquels ils ne 
pouvaient influer en rien. 

Le lendemain, le rassemblement devant Hastia 
se dissipa entièrement sans commettre aucun 
désordre. J'écrivis, ce même jour, au com- 
mandant de la place de Corte, ainsi qu'aux^ chefs 
du rassemblement qui était devant cette place et 
au général Bruny, à Ajaccio, pour leur faire part 
de ce qui était arrivé la veille. 

Le 2 avril, le capitaine Lepidi, que je revis 
peu de jours après aide de camp du duc de Pa- 
doue, et qui, je crois, vient d'épouser une des 



- i89 - 

filles du général Bruny, m'apporta la réponse du 
sieur Poli, qui commandait les paysans devant 
Corte. 11 me pressait de faire arborer le drapeau 
tricolore, et m'envoyait les différents décrets 
rendus par Napoléon avant son départ de l'ile 
d'Elbe, parmi lesquels était celui qui ordonnait 
d'arrêter le général Bruslart, que ce dernier 
m'avait communiqué lui-même et que, jus- 
qu'alors, j'avais feint de ne pas connaître. M. Poli 
écrivait, en même tems, au maire de Bastia pour 
se plaindre que le général Bruslart n'eût pas été 
arrêté. Sa lettre est, en entier, dans le mémoire 
de Galloni : elle suffit pour me disculper de l'accu- 
sation de connivence avec les émissaires de Napo- 
léon. Je renouvelai h M. Poli l'invitation de 
dissoudre son rassemblement. 

La journée du 3 se passa, de part et d'autre, 
dans la plus grande tranquillité. Je restai sans 
réponse du général de Launay, auprès duquel 
j'appris que son aide de camp Buttafoco s'était 
rendu, en toute hâte , après la délibération du 
,'îo mars, h laquelle il avait assisté. 

Le 4 a^^ril, on reçut, à Bastia, des nouvelles 
très détaillées, sur la marche et l'entrée de Napo- 
léon à Paris, et le départ du Roi. Ces nouvelles 
parvinrent par des journaux apportés de France 
par des passagers débarqués à Saint-Florent. 
Elles se répandirent rapidement et excitèrent 
une grande fermentation. Je fus, sur le champ, 
assailli par des personnes de toutes les classes 
qui venaient m'engager à arborer, de suite, le 



drapeau tricolore. Les plus âgées et les plus 
paisibles témoignaient hautement la crainte d'un 
nouveau soulèvement, si cette mesure n'était pas 
promptement adoptée. 

Dans la soirée, je réunis tous les chefs civils 
et militaires en conseil, pour aviser à ce qu'on 
devait faire. Après plus de trois heures de déli- 
bération, dans laquelle tous les avis furent 
débattus avec beaucoup de calme, il fut décidé 
que Ton reprendrait les couleurs nationales, sans 
attendre les ordres de France, à cause des risques 
auxquels exposerait un plus long délai, après les 
nouvelles reçues, et on arrêta que, cette céré- 
monie se ferait le lendemain. Elle eut lieu le 5 
et fut accompagnée des fêtes ordinaires dans ces 
circonstances, sans qu'il se commît aucun désor- 
dre. Le 34® régiment parut à la parade avec ses 
aigles, qu'il avait conservées. 

J'en instruisis, sur le champ, MM. les généraux 
de Launay et Bruny, ainsi que le commandant 
de Corte, en les invitant h suivre l'exemple de 
Bastia. Le lendemain, les membres de la Junte 
nommée par Bonaparte, me donnèrent avis de 
leur réunion h Corte, en m'engageant à me join- 
dre h eux pour remplacer le général de Launay. 

Quelques jours après, je reçus, enfin, une 
lettre de ce général : il me mandait qu'il ne 
pouvait et ne voulait pas reconnaître mon auto- 
rité, ni venir à Bastia, et déclarait qu'il ne 
reconnaîtrait pas les ordres que lui ferait par- 
venir le général Bruslart directement h Calvî. 
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Cette lettre était' écrite avec un ton d'humeur 
qui se laissait trop apercevoir. J'appris, en même 
tems, qu'il s'était enfermé dans Calvi avec le 
g® régiment de ligne, et qu'il empêchait les 
communications de la place avec la campagne. 
Le rassemblement qui était devant Corte se dis- 
sipa sans bruit, dès qu'il sut que le drapeau 
tricolore flottait h Bastia. 

Le 1 1 avril, je me rendis à Corte, oii je vis 
les membres de la Junte, mais particulièrement 
M. Juberga, qui fut préfet peu de jours après. 
J'appris que le général Bru ny faisait, à Ajaccio, 
des dispositions de défense, comme s'il devait 
soutenir un siège ; qu'il avait détruit plusieurs 
maisons qui gênaient le feu de la citadelle dans 
laquelle il s'était enfermé, et qu'il avait tiré sur 
des paysans qui avaient paru devant la place avec 
la cocarde tricolore, et en avait tué deux ou trois. 
Je me hâtai de lui envoyer le général Moroni, 
qui était venu m'offrir ses services, et qui lui 
porta une lettre dans laquelle je lui rendais 
compte des raisons qui avaient motivé ma con- 
duite. Je lui faisais part des nouvelles de France, 
et je l'engageais h mettre fin à une lutte dans 
laquelle il devait succomber et qui n'avait plus 
de but. J'y joignis les journaux. Cette lettre était 
confidentielle. Je cherchais surtout h persuader 
le général qu'il était de son intérêt de faire 
cesser les soupçons qui planaient sur lui, comme 
sur le général Bruslart, d'avoir l'intention d'ap- 
peler les Anglais, 
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du général Bruslart. L'expédition contre la mai- 
son de madame Cervoni en est la preuve. Nous 
ne voulons pas davantage voir arriver les Anglais, 
et nous savons que son projet est de les 
appeler. Nous voulons rester français, soit avec 
Louis XVllI, soit avec tout autre. Notre drapeau 
tricolore n'est rien ; il disparaîtra, si cela est 
nécessaire. Nous n'avons plus de confiance dans 
le général Bruslart, il faut qu'il s'éloigne! » 
Ces paroles sont à peu près textuellement telles 
que le colonel Figié me les rapporta. 

Le matin du 3o, je reçus une lettre de M. Ve- 
nucci, maire de Bastia, par laquelle il m'invitait 
de me rendre h l'Hôtel de Ville, où devaient se 
réunir toutes les autorités civiles et militaires, 
avec les principaux citoyens, pour conférer sur 
la situation de la ville. MM. les colonels Figié 
et Monneret vinrent me prévenir qu'ils avaient 
reçu pareille invitation, et nous nous rendîmes 
ensemble à l'Hôtel de Ville. Nous y trouvâmes 
réunis le sous-préfet, le maire et ses adjoints, 
les membres des tribunaux civil et de commerce, 
le commandant de la garde nationale, le chef de 
la douane, le commissaire de police, et beaucoup 
d'autres fonctionnaires et habitans les plus nota- 
bles, le commissaire ordonnateur, celui de la 
place, l'inspecteur aux revues, le commandant 
de la gendarmerie, celui de l'artillerie, celui du 
génie, celui de la place et ses adjudants, les chefs 
des corps de la garnison et quelques officiers 
supérieurs en non activité. Je fus d'abord étonné 
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de n'y pas voir M. le général Bru slait, mais mon 
étonnement cessa bieutôt. 

Après l'arrivée de quelques personnes, l'as- 
semblée s'ouvrit sous la présidence du sous- 
préfet, qui nous dit que son but était de parer, 
s'il était possible, au danger qui menaçait la 
ville. Alors, M . Venucci,. maire, communiqua 
une lettre qu'il venait de recevoir des chefs du 
rassemblement campé devant la ville (la lettre 
d'invitation du maire, celle des chefs du rassem- 
blement, la délibération de l'assemblée et les 
autres pièces citées se trouvent textuellement 
dans la lettre que j'adressai à Toulon, le aS sep- 
tembre. i8i 5, à S.E. M. le maréchal Gouvion 
Saint-Cyr, alors ministre de la Guerre, en 
réponse au mémoire publié contre moi par le 
sieur Galloni)." Cette lettre a été imprimée (i). Sa- 
lecture jetta un grand trouble dans l'assemblée, 
surtout parmi les habitants. Tous paraissaient 
exaspérés contre le général Bruslart, particu- 
lièrement les chefs des autorités, qui blâmaient 
hautement sa conduite et ne dissimulaient pas 
qu'ils partageaient, sur ses intentions, les 
craintes exprimées dans la lettre, mais personne 
ne proposait de mesures. 

Enfin, le sous-préfet émit l'avis d'inviter le 
général Bruslart à s'éloigner, et à me remettre 

(i) Son litre est: Réponse de M. le baron E.-F. Simon... aux 
calomnies dirigées contre lui par le sieur Galloni, officier 
(V et ai-major en Corse. Toulon, de l'imprimerie d'Aug. Aurel, 
du coin de la rue Neuve, n* 44. 
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le commandement. J'observai qu'il m'était im* 
possible de m'en charger, vu ma qualité d'in- 
specteur, et que, d'ailleurs, le commandement 
appartenait de droit au général de Launay, 
attaché à la division et plus ancien que moi. 
Tout le monde sentit et approuva la justesse 
de mes observations, mais on objecta que le 
danger était imminent, qu'il fallait au moins 
quatre jours avant que le général de Launay 
arrivât de Calvi, que, d'ailleurs, les évène- 
mens d'avril précédent, où il avait montré beau- 
coup de faiblesse, ne rendraient pas sa pré- 
sence agréable à Bastia, où il convenait que 
l'on agît, sur le champ, avec fermeté. Forcé 
enfin, par les instances réitérées de l'assemblée, 
et plus déterminé encore par les promesses que 
firent tous les chefs militaires de seconder les 
efforts que j'allais faire pour calmer les esprits 
et rétablir la tranquillité, et surtout de veiller à 
la sûreté du général Bruslart et de ses officiers, 
j'acceptai, sous la réserve de remettre le com- 
mandement au général de Launay, lorsqu'il 
serait à Bastia. On rédigea, sur-le-champ, un 
procès verbal de cette délibération, par lequel 
M. le général Bruslart était invité à me remettre 
le commandement et à s'éloigner de la Corse; il 
fut signé de toutes les personnes présentes; on 
le signifia sur le champ au général Bruslart, qui 
ne demanda que deux heures pour s'embarquer, 
et le sous préfet fut chargé d'en informer les 
ministres du Roi. J'ordonnai de suite à messieurs 
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les chefs de corps de se rendre auprès du géné- 
ral Bruslart et de ne pas le quitter, jusqu'à ce 
qu'il fût embarqué et hors de toute insulte, car 
on vint me prévenir qu'il était menacé, et même 
on me demanda de le faire arrêter. J'allai moi- 
même chez lui, autant pour lui témoigner com- 
bien j'étais peiné d'une semblable mesure, que 
pour m'assurer que sa personne serait respectée 
(on lira tous ces faits dans ma lettre du 25 sep- 
tembre). 

11 paraît que le général Bruslart s'attendait et 
s'était préparé à cet événement, car tous ses 
effets avaient déjà été transportés secrètement 
pendant la nuit, à bord de la corvette qui croisait 
en vue de son logement. 11 s'embarqua presque 
immédiatement et fut accompagné, jusqu'au 
bateau qui le reçut au pied de sa maison, par 
tous les chefs militaires et par un détachement de 
grenadiers qui éloignèrent les curieux et les im- 
portuns, en sorte que son départ n'eut, pour lui, 
aucune des circonstances humiliantes qui avaient 
accompagné celui du général de Launay, un an 
auparavant, lors de l'occupation des Anglais. 

A peine le général Bruslart était-il embarqué, 
qu'on . m^amena le sieur Galloni, qui venait 
réclamer ma protection contre la populace. Son 
expédition contre la maison Cervoni l'avait rendu 
odieux; il aurait infailliblement été assassiné, 
sans le secours des gendarmes. Je fus obligé, 
pour le sauver, de feindre de le faire arrêter, 
mais je donnai, en même tems, aux gendarmes' 
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chargés de le garder, Tordre de l'aider secrè- 
tement dans ses préparatifs de départ, et, le soir, 
il rejoignit la corvette du général Bruslart . Ainsi, 
dans le même jour, je sauvai la vie aux deux 
hommes qui avaient le plus à craindre et qui, par 
reconnaissance, sont devenus mes plus cruels 
ennemis. Les autres officiers du général Brus- 
lart partirent le lendemain ou le surlendemain^ 
sans qu'il leur arrivât rien de fâcheux. Un seul 
adjoint d*état-major resta à Bastia. 

Dans la soirée du 3o, j'envoyai mon aide de 
camp auprès des chefs du rassemblement, pour 
les instruire du départ du général Bruslart et les 
inviter à rentrer paisiblement chez eux. J'écrivis 
au général deLaunay pour l'engager avenir, sur 
le champ, prendre le commandement. Je fis, en 
même tems , paraître une courte proclamation 
par laquelle j'invitais les Corses à rester paisibles 
chez eux et à y attendre, sans troubles, le résultat 
des évènemens de la France, sur lesquels ils ne 
pouvaient influer en rien. 

Le lendemain, le rassemblement devant Hastia 
se dissipa entièrement sans commettre aucun 
désordre. J'écrivis, ce même jour, au com- 
mandant de la place de Corte, ainsi qu'aux, chefs 
du rassemblement qui était devant cette place et 
au général Bruny, à Ajaccio, pour leur faire part 
de ce qui était arrivé la veille. 

Le 2 avril, le capitaine Lepidi, que je revis 
peu de jours après aide de camp du duc de Pa- 
doue, et qui, je crois, vient d'épouser une des 
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filles du générùl Bruny, m'apporta la réponse du 
sieur Poli, qui commandait les paysans devant 
Corte. Il me pressait de faire arborer le drapeau 
tricolore, et m'envoyait les différents décrets 
rendus par Napoléon avant son départ de l'île 
d'Elbe, parmi lesquels était celui qui ordonnait 
d'arrêter le général Bruslart, que ce dernier 
m'avait communiqué lui-même et que, jus- 
qu'alors, j'avais feint de ne pas connaître. M. Poli 
écrivait, en même tems, au maire de Bastia pour 
se plaindre que le général Bruslart n'eût pas été 
arrêté. Sa lettre est, en entier, dans le mémoire 
de Galloni : elle suffit pour me disculper de l'accu- 
sation de connivence avec les émissaires de Napo- 
léon. Je renouvelai à M. Poli l'invitation de 
dissoudre son rassemblement. 

La journée du 3 se passa, de part et d'autre, 
dans la plus grande tranquillité. Je restai sans 
réponse du général de Launay, auprès duquel 
j'appris que son aide de camp Buttafoco s'était 
rendu, en toute hâte, après la délibération du 
!îo mars, à laquelle il avait assisté. 

Le 4 «A^ril, on reçut, à Bastia, des nouvelles 
très détaillées, sur la marche et l'entrée de Napo- 
léon à Paris, et le départ du Roi. Ces nouvelles 
parvinrent par des journaux apportés de France 
par des passagers débarqués à Saint-Florent. 
Elles se répandirent rapidement et excitèrent 
une grande fermentation. Je fus, sur le champ, 
assailli par des personnes de toutes les classes 
qui venaient m'engager à arborer, de suite, le 
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drapeau tricolore. Les plus âgées et les plus 
paisibles témoignaient hautement la crainte d'un 
nouveau soulèvement, si cette mesure n'était pas 
promptement adoptée. 

Dans la soirée, je réunis tous les chefs civils 
et militaires en conseil, pour aviser à ce qu'on 
devait faire. Après plus de trois heures de déli- 
bération, dans laquelle tous les avis furent 
débattus avec beaucoup de calme, il fut décidé 
que l'on reprendrait les couleurs nationales, sans 
attendre les ordres de France, h cause des risques 
auxquels exposerait un plus long délai, après les 
nouvelles reçues , et on arrêta que , cette céré- 
monie se ferait le lendemain. Elle eut lieu le 5 
et fut accompagnée des fêtes ordinaires dans ces 
circonstances, sans qu'il se commît aucun désor- 
dre. Le 34*^ régiment parut à la parade avec ses 
aigles, qu'il avait conservées. 

J'en instruisis, sur le champ, MM. les généraux 
de Launay et Bruny, ainsi que le commandant 
de Corte, en les invitant h suivre l'exemple de 
Bastia. Le lendemain , les membres de la Junte 
nommée par Bonaparte, me donnèrent avis de 
leur réunion h Corte, en m'engageant à me join- 
dre à eux pour remplacer le général de Launay. 

Quelques jours après, je reçus, enfin, une 
lettre de ce général : il me mandait qu'il ne 
pouvait et ne voulait pas reconnaître mon auto- 
rité, ni venir à Bastia, et déclarait qu'il ne 
reconnaîtrait pas les ordres que lui ferait par- 
venir le général Bruslart directement a Calvi. 
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Cette lettre étaît' écrite avec un ton d'humeur 
qui se laissait trop apercevoir. J'appris, en même 
tems, qu'il s'était enfermé dans Calvi avec le 
9® régiment de ligne, et qu'il empêchait les 
communications de la place avec la campagne. 
Le rassemblement qui était devant Corte se dis- 
sipa sans bruit, dès qu'il sut que le drapeau 
tricolore flottait à Bastia. 

Le II avril, je me rendis a Corte, où je vis 
les membres de la Junte, mais particulièrement 
M. Juberga, qui fut préfet peu de jours après. 
J'appris que le général Bruny faisait, à Ajaccio, 
des dispositions de défense, comme s'il devait 
soutenir un siège; qu'il avait détruit plusieurs 
maisons qui gênaient le feu de la citadelle dans 
laquelle il s'était enfermé, et qu'il avait tiré sur 
des paysans qui avaient paru devant la place avec 
la cocarde tricolore, et en avait tué deux ou trois. 
Je me hâtai de lui envoyer le général Moroni^ 
qui était venu m'offrir ses services, et qui lui 
porta une lettre dans laquelle je lui rendais 
compte des raisons qui avaient motivé ma con- 
duite. Je lui faisais part des nouvelles de France, 
et je l'engageais à mettre fin à une lutte dans 
laquelle il devait succomber et qui n'avait plus 
de but. J'y joignis les journaux. Cette lettre était 
confidentielle. Je cherchais surtout à persuader 
le général qu'il était de son intérêt de faire 
cesser les soupçons qui planaient sur lui, comme 
sur le général Bruslart, d'avoir l'intention d'ap- 
peler les Anglais. 
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drapeau trîcolore. Les plus âgées et les plus 
paisibles témoignaient hautement la crainte d'un 
nouveau soulèvement, si cette mesure n'était pas 
promptement adoptée. 

Dans la soirée, je réunis tous les chefs civils 
et militaires en conseil, pour aviser à ce qu'on 
devait faire. Après plus de trois heures de déli- 
bération, dans laquelle tous les avis furent 
débattus avec beaucoup de calme, il fut décidé 
que l'on reprendrait les couleurs nationales, sans 
attendre les ordres de France, à cause des risques 
auxquels exposerait un plus long délai, après les 
nouvelles reçues , et on arrêta que , cette céré- 
monie se ferait le lendemain. Elle eut lieu le 5 
et fut accompagnée des fêtes ordinaires dans ces 
circonstances, sans qu'il se commît aucun désor- 
dre. Le 34*^ régiment parut à la parade avec ses 
aigles, qu'il avait conservées. 

J'en instruisis, sur le champ, MM. les généraux 
de Launay et Bruny, ainsi que le commandant 
de Corte, en les invitant a suivre l'exemple de 
Bastia. Le lendemain , les membres de la Junte 
nommée par Bonaparte, me donnèrent avis de 
leur réunion h Corte, en m'engageant à me join- 
dre à eux pour remplacer le général de Launay. 

Quelques jours après, je reçus, enfin, une 
lettre de ce général : il me mandait qu'il ne 
pouvait et ne voulait pas reconnaître mon auto- 
rité, ni venir à Bastia, et déclarait qu'il ne 
reconnaîtrait pas les ordres que lui ferait par- 
venir le général Bruslart directement a Calvî. 
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Théophile Thoré 

Lettres à sa mère et à M, Félix Delhasse {suite). 

La discussion entre MM. V. Hugo, Berthoud 
et nous s'est donc engagée sur ce terrain. 
MM. V. Hugo et Berthoud ont reconnu que les 
articles de M. Granier de-Cassagnac étaient 
injurieux, outrageans ; mais ils ont soutenu 
qu'ils ne s'adressaient pas à la personne de 
M. Thoré, et qu'ils étaient dirigés contre le 
parti démocratique tout entier. De notre côté, 
nous étions d'accord avec MM. V. Hugo et Ber- 
thoud sur le caractère outrageant des articles ; 
mais nous persistâmes à penser que ces articles 
déversaient directement l'outrage sur la per- 
sonne de M. Thoré. Après une assez longue dis- 
cussion, dans le cours de laquelle la modération 
et l'urbanité n'ont pas été oubliées un instant, 
chacun de nous ayant persisté dans sa manière 
d'envisager les articles, nous dûmes nous retirer 
en réiservant tous les droits de M. Thoré. 

Tel est, monsieur, le véritable caractère de 
notre entrevue avec MM. V. Hugo et Berthoud. 
Nous en appelons au témoignage de ces mes- 
sieurs. 

Si nous demandons, monsieur, de publier 
cette lettre, c'est que M. Thoré et nous, nous 
tenons à ne pas passer auprès de vos lecteurs 
pour des espèces de hussards démocratiques qui 
Jie connaîtraient d'autre moyen de défendre 

Nouv. Rev. rét.j ;«• 6g. 207 
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C'est cette fatale lettre qui a causé tous les 
nouveaux malheurs qui viennent encore m'acca- 
bler. Entraîné par la haine que j'ai vouée aux 
Anglais et a leurs partisans, je me suis servi 
-d'expressions trop fortes et déplacées contre les 
émigrés, les chouans, le général Bruslart et la 
famille royale. Je les ai traités sans ménagement : 
je conviens que j'ai eu tort! Je me suis écarté de 
ma modération ordinaire; mais pouvais-je soup- 
çonner que l'homme auquel je l'adressais, officier 
de la Révolution comme moi, abuserait de ma 
confiance comme l'a fait le général Bruny! Pou- 
vais-je soupçonner que jamais il serait h même 
de s'en ftiire une arme contre moi, sans qu'elle 
fut un moyen de justification nécessaire pour 
hii-même ? Enfin, était-il présumable que le 
général Bruny aurait assez peu d'honneur pour 
se servir de cette lettre uniquement pour me 
faire du mal et se venger d'un homme qui ne lui 
en a point fait, et qu'il ne connaît pas? 

Mais j'oublie que le général Bruny avait des 
fautes militaires à se reprocher; que Bonaparte, 
qui ne les pardonnait pas h ses généraux, avait 
sévi contre lui, et, par conséquent, il devait 
craindre de se montrer devant lui et, s'il se 
montrait ennemi de son retour, c'était plus 
encore par intérêt personnel que par dévouement 
au Roi. Je reviendrai sur ce sujet. 

Quoi qu'il en soit, le général Bruny ne répondit 
pas à ma lettre et n'ouvrit pas les portes d'Ajac- 
cio.. . ' {A suipre). 
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Théophile Thoré 

Lettres à sa mère et à M. Félix Delhasse {suite). 

La discussion entre MM. V. Hugo, Berthoud 
et nous s'est donc engagée sur ce terrain. 
MM. V. Hugo et Berthoud ont reconnu que les 
articles de M. Granier deCassagnac étaient 
injurieux, outrageans ; mais ils ont soutenu 
qu'ils ne s'adressaient pas h la personne de 
M. Thoré, et qu'ils étaient dirigés contre le 
parti démocratique tout entier. De notre côté, 
nous étions d'accord avec MM. V. Hugo et Ber- 
thoud sur le caractère outrageant des articles ; 
mais nous persistâmes à penser que ces articles 
déversaient directement l'outrage sur la per- 
sonne de M. Thoré. Après une assez longue dis- 
cussion, dans le cours de laquelle la modération 
et l'urbanité n'ont pas été oubliées un instant, 
chacun de nous ayant persisté dans sa manière 
d'envisager les articles, nous dûmes nous retirer 
en réservant tous les droits de M. Thoré. 

Tel est, monsieur, le véritable caractère de 
notre entrevue avec MM. V. Hugo et Berthoud. 
Nous en appelons au témoignage de ces mes- 
sieurs. 

Si nous demandons, monsieur, de publier 
cette lettre, c'est que M. Thoré et nous, nous 
tenons à ne pas passer auprès de vos lecteurs 
pour des espèces de hussards démocratiques qui 
ne connaîtraient d'autre moyen de défendre 
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leurs îdées qu'un duel après boîre, derrière les 
murs d'un cabaret. 

Nous avons Thonneur d'être vos serviteurs, 
Dupont, avocat ; Félix Avril. 

Thoîé à sa inerte, 

18 avril 18W- — • Tu me demandes ce que j'ai 
fait depuis dix ans, et ce que je compte faire 
dans l'avenir. 

Ce que j'ai fait? D'abord j'ai perdu une partie 
de ma jeunesse dans des études inutiles ou dans 
l'oisiveté. Ce n'est pas ma faute, c'est faute d'une 
direction par l'éducation, et d'un soutien par la 
Société. Ma vie véritable n'a commencé, à bien 
dire, que depuis six ou huit ans, depuis que je 
suis entré dans ma vocation véritable, qui est le 
travail intellectuel. Mais, faute d'une préparation, , 
j'ai été obligé d'abord de lutter longtemps et 
douloureusement, afin d'entrer dans le milieu 
propre à mon développement. Enfin, h force de 
travail, j'ai conquis une certaine position intel- 
lectuelle dans le monde littéraire. Mais le monde 
littéraire n'a été que l'avenue qui devait me con- 
duire au monde politique. La première phase de 
ma vie littéraire a fini au moment où nous avons 
entrepris de fonder la Démocratie» Or, depuis 
six mois, voilà ce que j'ai fait, quand bien même 
notre tentative de journal politique n'aboutirait 
pas au succès. 

J'ai fait qu'on m'a accepté dans le monde poli- 
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tique, j'ai acquis les relations de tout ce qui a une 
position dans le parti démocratique. Si la Démo- 
cratie réussissait, je serais un chefde parti et j'ai 
la confiance que nous servirions utilement notre 
cause, c'est-à-dire la cause de la justice et du 
peuple. La Démocratie ne se faisant pas, je reste 
un volontaire qui a, du moins, indiqué la route à 
suivre et qui pourra y marcher avec les autres. Il 
est bien probable, de plus, que, tôt ou tard, lious 
ferons le journal dont nous avons formulé le 
programme. Vous ne savez pas quelles sympa- 
thies se sont ralliées autour de notre œuvre ! 
Vous n'en pouvez juger, au point de vue rétréci 
où vous êtes : nous avons rallié iSoooo francs et 
plus de mille abonnés. Nous avons distribué 
5oooo prospectus et écrit aSoo lettres particu^ 
Hères. Nous avons deux ou trois mille relations 
en France : tout cela, c'est un résultat qu'on ne 
saurait nier. Nous avons donc plusieurs milliers 
de cliens dévoués, avec lesquels nous resterons 
en communication, quoiqu'il arrive. Tu vois 
bien qu'avec tous ces élémens là, outre l'intelli- 
gence de la vérité politique que nous croyons 
avoir, nous ne pouvons manquer de faire quelque 
chose! 

Maintenant, tu vas dire : comment tout cela 
peut-il s'escompter en argent comptant? Voilà 
une objection solide et raisonnable, j'en con- 
viens. Si l'on se proposait l'argent pour but, il 
faudrait prendre d'autres moyens, assurément. 
Mais je crois, — et ceci est assez religieux et 
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assez philosophique, assez moral et assez raison- 
nable, — je crois que le premier devoir de 
l'homme est de travailler h son perfectionne- 
ment et à celui des autres. J'ai donc la consola- 
tion de remplir mon devoir et de satisfaire ma 
conscience. J'aime mieux être bon, éclairé, 
dévoué, juste, que d'être riche et abruti comme 
sont lés riches. Si j'avais à refaire ma vie, je ne 
la referais pas autrement depuis huit ans. Je suis 
pauvre^ mais honnête, honnête parce que pauvre. 
Je suis resté pur, parce que j'ai négligé les inté- 
rêts matériels. Il est vrai que la pauvreté m'a 
entravé et m'entrave encore. 

Il paraît, au premier coup d'œil, qu'il y a un 
autre moyen de servir ses opinions, qui serait de 
<îommencer par faire sa fortune et sa position 
comme tout le monde, pour s'en servir ensuite au 
profit de ses convictions. Celliez et moi, nous nous 
disons cela et nous avons les yeux sur quelques- 
uns de nos amis, comme Freslon, par exemple, 
qui a pris. cette route. Mais le résultat prouve en 
faveur de notre méthode. Quand on se tourne 
vers les intérêts positifs, on perd bientôt de vue 
les intérêts moraux et politiques, et l'on est, 
malheureusement, influencé parle milieu où l'on 
vit. C'est ce qui est arrive à Freslon. Nous venons 
de le voir à Paris avec Bordillon. Il se trouve 
-cjue nous ne sommes plus d'accord, quoique 
partis du même point ; Freslon est devenu bour- 
geois, nous sommes restés peuple. Assurément, 
les bourgeois intelligents peuvent servir la 
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Société, mais ils ne peuvent s'empêcher d'être 
d'une autre classe que le peuple. Nous, au con* 
traire, nous sommes bien mieux en position 
de voir et de sentir la véritable question sociale, 
parce que nous n'y mêlons rien d'égoïste. 
L'avenir prouvera si nous avons raison. 

L'avenir! Mais que vais-je faire à présent? La 
vérité est que je n'ai pas grandes ressources 
devant moi. Les démocrates sont des parias, dans 
la société actuelle. C'est le sort de tous les 
hommes qui travaillent au progrès du monde. 
Nous vivrons donc comme nous pourrons jusqu'à 
des tems meilleurs, et, comme Dieu est juste, 
nous serons, sans doute, récompensés de nos 
vertus. C'est la grâce que je nous souhaite. Ainsi 
soit-il. 

Prenon?, si tu veux, le côté commercial de 
l'affaire : je suppose que je sois négociant; il 
faudrait bien qu'on m'eût commandité et, par le 
tems qui court, — 80 faillites par mois, — n'au- 
rais-je pas pu faire faillite? J'aurais eu recours au 
crédit. Eh bien, je nefais pas autre chose. Je ne 
demande pas que vous me donniez de l'argent, 
je demande qu'on m'en fasse prêter, qu'on me 
commandite sur ma moralité. C'est une aussi 
bonne garantie qu'une hypothèque. Seulement, 
mon bien est dans l'avenir, au lieu d'être dans le 
passé. Quand je devrais quelques mille francs, 
il arrivera bien un moment où je pourrai les 
payer sur mon travail. Je suis un homme très 
qui me contente de peu. J'aime mieux 
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vivre dans ma mansarde, avec ma liberté de 
pensée, qu'esclave dans un palais. J'aime mieux 
être journaliste avec 3 000 francs, que proprié- 
taire imbécille avec 100 000 francs de rente. Tout 
mon problème positif se résout donc à me pro- 
curer 3 000 francs par an. Je n'y arrive pas tou- 
jours, parce que je tente autre chose. Si j'avais 
réussi dans la Démocratie^ j'aurais doublé le 
nécessaire, quoi que ce ne fût pas là ce que je 
me proposais. Un jour ou l'autre, je puis donc 
avoir, par mon travail, de quoi rembourser ce 
que j'aurais emprunté. 

Pour nous résumer, je dis donc que je suis 
condamné à cela par ma nature — je vous défie 
de m'indiquer autre chose de faisable : je suis 
journaliste et je resterai journaliste. Seulement, 
dans les crises, je recours à mes amis. Que mes 
amis ne m'abandonnent donc pas ! 

L'affaire àela Démocratie sera décidée dans 
quelques jours. Si elle ne se fait pas, j'irai, avec 
votre permission, me reposer un peu à la 
Flèche, à la Vrillière, si c'est possible. J'ai 
grand besoin de l'air et du calme de la cam- 
pagne. Vous me trouverez bien changé, quoi 
qu'il n'y ait pas un an que nous nous sommes 
vus. Mes cheveux sont presque gris et mon teint 
bourgeonné. On vieillit vite, a vivre vite. Mais je 
ne tiens plus à cela. Ma jeunesse est passée. Mon 
activité a changé d'objet. Adieu l'amour et les 
passions individuelles ! Je n'ai plus à vivre que 
dans l'intelligence et les passions sociales. C'est 
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triste, mais on ne saurait changer le tems. Dieu 
Ta fait ainsi. Tout est bien. SouflFrir et mourir, 
SouflFrons donc, en attendant la mort. 

Je vous donnerai de mes nouvelles a la fin de 
la semaine prochaine. Je vous le repète, sauf 
l'argent, tout est bien. 

8 mai ISfkO- — Je te remercie de me conserver 
quelqu'affection. Je voudrais bien que tu ne te 
tourmentasse plus à mon sujet. Ma vie est en- 
gagée fatalement dans le tourbillon parisien. Je 
ne saurais m'en arracher tout à fait. Souvent j'y 
songe, j'aimerais bien mieux, pour mon repos 
personnel, aller m'endormir au fond de quelque 
campagne, travaillant de la tête ou des doigts, 
sans fatigue et selon ma fantaisie. Mais on n'est 
pas maître de sa destinée. 

J'espère aller, avant peu, passer peut être un 
mois chez vous. Je suis en train de liquider nos 
affaires de la Démocratie^ ({mn^ paraîtra point. 
Depuis trois semaines, nous perdons notre tems à 
chercher à emprunter l'argent nécessaire h notre 
règlement. Enfin nous avons à peu près l'aflFaire, 
c'est-à-dire que nous avons reculé la difficulté : 
nous payons nos dettes en en contractant de 
nouvelles. Le plus triste, c'est de perdre son 
tems à cela, au lieu de travailler, et de gagner, 
mais la Société est ainsi faite que les pauvres ont 
tous les malheurs. 

La province me fera du bien : je suis épuisé. 
Quand j'aurai repris des forces, je reviendrai 
recommencer ici. Il faut que nous trouvions 



moyen de gagner de Targent pour rembourser 
nos dettes. C'est chose d'honneur et à quoi nous 
ne manquerons pas, par tous les moyens, mais 
voilà notre avenir grevé pour longtemps! Ce qui 
ne nous empêche pas de nous applaudir encore 
de notre tentative. 

4 juin :l8i0' — Oh! que je regrette le tems 
perdu ! Si nous eussions eu de Tappui il y a deux 
mois, si on nous eût aidé, depuis ce temps là 
nous aurions repris notre vie de travail, et nous 
gagnerions de Targent. Au lieu de cela, je n'ai 
pas gagné un sol depuis huit mois, et je ne sais 
pas comment j'ai vécu. Je n'ai pas diné tous les 
jours, et je suis obligé de prendre le Pont Neuf 
quand je passe l'eau. Je reste huit jours sans 
avoir un liard, et il n'y a pas à dire, il faut sortir 
honorablement de nos dettes de la Démocratie, 
il faudra bien payer aussi nos dettes person- 
nelles. 

Je ne sais donc trop quand j'irai vous voir : 
le plutôt débarassé possible. Si ça ne finît pas, 
cependant, je vais planter tout la et m'en aller. 
Le gouvernement s'arrangera comme il pourra. 
J'ai des billets protestés et on fait des frais. Je 
n'ai pas payé mon terme. Mes affaires sont au 
Mont de piété. Voilà ma position. Mais ne vous 
tourmentez pas. Il n'y avait rien à faire à cela, 
que de l'argent. Nous n'en avons pas, tant pis! 
Je m'en f... 

10 juillet i8W. — Me voilà réinstallé sans 
encombre. J'ai une grande volonté de travail et 
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je vais commencer par line brochure que je suis 
sûr d'éditer. Ne nous inquiétons pas trop de 
Tavenir. Chaque jour apporte sa peine, et la Pro- 
vidence nous soutient chaque jour. Je vous 
écrirai plus longuement quand j'aurai éclairci 
ma position. J'ai payé une partie de mon passé. 
J'ai retiré mes nippés de chez Ma tante, et je puis 
aller en avant. 11 s'agit de gagner quelques cen" 
taines de francs par mois, à quoi j'espère arriver. 

J'ai déjà retrouvé de l'ouvrage. Nous faisons, 
.Celliez et moi, de compagnie, les Annales cri^ 
jninelles pour l'éditeur Ilenriot, qui est de nos 
amis. C'est une publication des procès célèbres. 
C'est une compilation de métier, mais ça nous 
rapporte à chacun loo francs par mois, et çâ 
durera assez longtemps. 

18 septembre 18W, — Nous avons été assez 
tourmentés à propos des affaires de coalitions et 
de troubles. On a même fait, chez moi, une per- 
quisition pour rechercher des papiers, mais on 
n'a rien trouvé. Quoi qu'il advienne, soyez donc 
fibsolument sans inquiétude sur mon compte ; 
j'ai trop de prudence pour être compromis le 
moins du monde. Cependant la police est si 
soupçonneuse qu'on n'est jamais sûr de ne pas 
être touché par elle. Encore une fois, ne vous 
tourmentez pas; je n'ai rien de compromettant 
à me reprocher. 

27 septembre 18W* — Tu me recommandes la 
prudentîe. J'ai naturellement la tête large et je 
sais bien ce que je fais. Je ne suis guère pris au 

207. 



202 



dépourvu. Tout ce qui peut m'arriver, je l'ai 
accepté d'avancCk 

Je ne fais guère que des choses de métier, qui 
me suffisent à peu près pour vivre. Je n'écris 
que dans deux ou trois publications sans impor- 
tance. Je vais publier, bientôt, une seconde bro- 
chure (i), et nous espérons faire un journal quoti- 
dien, un peu plus tôt, un peu plus tard, peut-être 
en hiver. 

1*^^ noçfembre 18W. — Je suis très bien installé, 
41 présent, dans ma rue Notre-Dame de Lorette. 
J'ai deux pièces qui ne se commandent point, une 
où je couche, l'autre où je reçois. 

Vous avez dû voir, par les journaux, que ma 
brochure a été saisie, ainsi que celle de MM. La- 
mennais (2) et Louis Blanc. Nous attendons la 
citation. Il est probable que nous aurons un pro- 
cès, en vertu des lois de septembre, et devant 
le jury. Pour mon compte, j'espère bien être 
acquitté. Je me défendrai moi-même, et je prou- 
verai aux jurés, que nous sommes plus moraux et 
plus intelHgens que nos ennemis. Mais il n'est 
pas encore sûr qu'on ose nous traduire en cour 
d'assises. Cependant le nouveau ministère, qui 
est un ministère de réaction et de résistance, ne 



(i) Celte brochure, intitulée la Vérité sur le parti démocra-' 
tique (Paris, Déscssart, 1840, in-8), fut, ainsi qu'on va le voir, 
déférée aux tribunaux. 

(2) Lamennais allait être, tomme Tboré, condamné à un an 
de prison. L'œuvre incriminée était intitulée Le Pays et le 
gouvernement (Paris, Pagnerre, 1840, in-3a). 
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se gênera pas pour persécuter la presse et 
étouffer la pensée. Tant mieux ! les temps appro- 
chent, et Dieu est avec nous. Il apparaîtra pour 
juger les méchans, 

Thoré à son beau- frère Rwière, 

8 décembre 18i0. — Mon cher Rivière, je te 
remercie bien de ta lettre amicale et de la modé- 
ration de la lettre de ma mère. C'est à toi, sans 
doute, que je dois de la voir résignée. Je t'avoue 
que c'est pour vous seuls que ces persécutions 
m'ennuient. Pour mon compte, je les accepte 
courageusement. 

Vous allez voir encore, dans les journaux, que 
j'ai été condamné, aujourd'hui même, mardi 8, 
mais par défaut^ à deux ans de prison et mille 
francs d'amende. C'est le double du maximum. 
Mais il faudra que messieurs les juges en rabat- 
tent, je l'espère du moins, quand viendra le juge- 
ment contradictoire (i ). J'ai fait défaut, comme je 



(i) Le 8 décembre 1840, Thoré avait été condamné par défaut, 
en Cour d'assises, à un an de prison et deux mille francs 
d'amende pour sa brochure la Vérité sur le parti démocratique. 
Les chefs d'accusation étaient : l'Apologie de faits qualifiés 
crimes par la loi pénale; 2° Attaque contre le respect dû aux 
lois ; 3" Provocation à la haine entre les diverses classes de 
citoyens; 4* Attaque à la propriété. 

Le 8 janvier 1841, Thoré se présenta devant la Cour, pour 
purger sa contumace, et se défendit lui-même, assisté de 
M" Henri Celliez, mais le jury n'en confirma pas moins la 
première sentence, en écartant, toutefois, le quatrième che 
d'accusation. 

Thoré a publié sa justification dans un écrit intitulé : Procès 
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te l'avais annoncé, afin de laisser passer M. de La- 
mennais avant moi. M. Lamennais viendra vers 
le 25 de ce mois, et je viendrai, sans doute, au 
commencement de janvier. 

Aie donc encore la complaisance d'aller expli- 
quer à ma mère ce qu'est une condamnation par 
défaut, afin qu'elle n'apprenne pas indirectement 
que je suis condamné à deux ans de prison. Je 
Tentends, d'ici, dire, en joignant les mains : 
« Mon fils en prison ! comme les voleurs et les 
assassins! ». 

La vérité est que c'est infâme d'envoyer en 
prison d'honnêtes gens parce qu'ils ont une cons- 
cience autre que la vôtre. Les lois de septembre 
resteront comme un témoignage de l'infamie du 
gouvernement actuel. Adieu, mon ami, con- 
servez-moi donc votre bonne amitié, et ne doutez 
jamais de la droiture de ma conduite, ni de mon 
courage à en subir les conséquences. 



Th 



oie a sa mère. 



Sainte-Pélagie,, lundi l^'fè{>rier 18^1- — M'y 
voici. Ça ne va pas trop mal. Je suis seul dans 
une petite chambre avec un jour grillé dans le 
haut. J'ai un lit de sangle, une table et deux 
chaises. J'ai demandé la permission de faire venir 
mon lit. Je n'ai pas encore de feu, mais je vais 
faire mettre un poêle. J'ai le droit, pendant six 

(le M. Thoré, auteur de la brochure intitulée : La Vérité sur le 
parti démocratique (i 84 1 \ 
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heures par jour, de descendre dans la cour paVée, 
entre quatre hautes murailles, et de communiquer 
avec les détenus de mon pavillon. Je né pourrai 
voir personne du dehors qu'au parloir, de tems 
en tems, de midi à trois heures. J'espère que je 
vais travailler. J'ai toujours su me résigner a la 
nécessité. 

Je vous recommande bien de ne pas m'écrire 
directement, ni de rien m'envoyer. Adressez vos 
lettres, comme je crois vous l'avoir déjà dit, à 
Henry Celliez, avocat, rue des Saints-Pères, 
n** I ter. Surtout ne vous inquiétez pas de moi. 
Je suis de force à tout supporter. J'ai, contre le 
froid, une fameuse peau de bique, que Barrion 
m'a envoyée de Bressuire. C'est un trésor, en 
prison , pour se promener dans la cour. J'ai, contre 
l'ennui, ma conviction et ma pensée : omnia 
/7i ecu m poj^to^ corame disait un ancien philosophe, 
je porte tout avec moi. Qu'y a t-il de changé en 
moi? comme dit Rousseau dans Emile. Il n'y a 
de changé qu'autour de moi. Et qu'importe l'en- 
tourage? 

Je suis assez philosophe, aujourd'hui, comme 
vous voyez : peut-être les jours de tourment vien* 
dront-ils. 

Lundi., Pélagie (S février i84i). — Celliez 
m'a remis, aujourd'hui, ta lettre. A l'avenir, 
ajoute sur l'adresse pour M, George, afin qu'il 
ne la décacheté pas, la prenant pour lui. Je suis 
parfaitement habitué ici, depuis dix jours. Ça va 
bien, jusqu'à présent. Peut-être la prison est-elle 
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moins dure de près que de loin. Toutefois, je ne 
sais pas ce que cela fera dans quelques mois, 
quand viendra le prîntems, où Ton a si grand 
besoin de renaître au soleil. 

J'ai un poêle, maintenant, et j'attends la per- 
mission de faire venir mon lit. Je l'obtiendrai 
probablement. On intrigue pour moi de tous 
côtés, et la Société des Gens de lettres fait aussi 
des démarches près du préfet et du ministre. Il 
s'agit surtout de me faire passer dans le pavillon 
privilégié où est M. Lammenais et où on a la 
liberté de recevoir des visites dans sa chambre. 
Ici, je ne vois qu'au parloir Henry Celliez, qui 
fait mes affaires au dehors et vient deux fois par 
semaine. 

Je pensais bien que la nourriture devait te 
tourmenter. Jusqu'ici, j'ai mangé la cuisine des 
voleurs : un peu de bouillon maigre le matin, 
un peu de haricots ou de pommes de terre le 
soir et une livre de pain de munition. Le diman- 
che et le jeudi, du bouillon gras et un morceau 
de bouilli. Mais j'y ajoute quelque chose. Je bois 
de la bière. On est libre, du reste, de se faire 
servir du dehors et de boire du vin de Cham- 
pagne. Mais le restaurant coûte cher, et je ne 
suis pas riche. Cependant mes amis m'ont donné 
l'argent nécessaire. On ne me laisse ffuère man- 
quer de rien. Et puis, je me suis remis à écrire, 
et je vais gagner ma vie convenablement, je 
l'espère, du moins ; la prison m'a bien ôté un peu 
de ma verve et l'on n'est pas disposé à travailler 
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tous les sujets, maïs je me suis mis, cependant, 
au travail avec assez de persévérance. 

Vous ne pouvez rien faire pour moi, étant loin, 
que l'argent, si je venais h en avoir un pressant 
besoin. Pour tout le reste, je vous répète que je 
suis entouré de toutes sortes de gens dévoués qui 
cherchent, du dehors, à améliorer ma situation : 
j'ai plusieurs amis et amies qui s'occupent de 
moi et me feront passer toutes les choses néces- 
saires. J'ai toujours été un si braire homme, que 
tous ceux qui ont vécu autour de moi m'ont 
aimé, et je retrouve cela, a présent. Celliez etsa 
femme ont tous les^ soins imaginables et ils se 
mettraient au feu pour me faire plaisir. Soyez 
donc parfaitement tranquilles sur mon sort. Je 
vous assure que j'ai pris mon parti radicalement. 
Vous savez comme je me plie h la nécessité. Il m'est 
égal de souffrir, quand je ne puis faire autrement. 

La plupart des détenus de mon pavillon sont 
d'hormêtes garçons condamnés pour des affaires 
de femmes, adultères, etc. Un politique de mes 
camarades, et mon plus proche voisin sur mon 
carré, est le gérant et le rédacteur en chef de la 
France^ M. Lubis, arrêté pour les fameuses 
lettres attribuées à Louis-Philippe (i). 

(i) Allusion aux trois lettres apocryphes publiées par le 
journal La France, dans son numéro du u4 janvier 1841, lettres 
déshonorantes pour le Roi et dont les prétendus originaux 
avaient été fournis par Ida de Saiut-Elnie, alors à Londres. 
MM. de Montour et Lubis, l'un gérant, l'autre directeur de La 
France, furent arrêtés. Un procès fut intenté au premier, que 
Derryer défendit et lit acquitter. 
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Dans l'autre pavillon sont Bergeron, que je 
puis voir tous les jours dans la cour qui nous est 
commune, et M. Lamennais, qui ne descend 
point. Mais il m'a fait dire qu'il aurait plaisir à 
me recevoir, et j'ai la permission de l'aller visiter 
demain. C'est dans leur pavillon que j'espère 
passer. 

Je descends tous les jours dans la cour, après 
déjeuner et après dîner. Mais je commence à 
m'appesantir et à n'avoir plus envie de des- 
cendre. Je tâcherai de vaincre cette apathie, afin 
de prendre de l'exercice. Ma veste en peau de 
bique et des chaussons en tresse sur un pantalon 
à pieds, font parfaitement mon affaire. Vous 
pensez bien que je n'userai ici ni habit, ni cha- 
peau. Je ne quitte pas la robe de chambre. Je ne 
me soucie même pas de voir au parloir une 
centaine de camarades qui demandent à venir. 
J'ai des livres, je travaille, et je ne suis pas en- 
nuyé. Je souffre seulement de n'avoir pas ^rita- 
blement de grand air, la vue des arbres et du 
ciel. 

Mars 18iti. — Ma chère mère, j'ai ta lettre 
et celle de Rivière. Je puis, maintenant, vous 
donner les détails que vous demandez. Il y a 
plus d'un mois que j'y suis. Je sais ce que c'est, à 
présent. Je suis toujours dans ma chambre du 
pavillon de l'Ouest, en attendant une place dans 
le pavillon privilégié, oii l'on peut recevoir dans 
sa chambre. J'ai la certitude d'y avoir la pre- 
mière chambre vacante. Le préfet a signé, grâce 
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aux démarches de mes amis. Quand sera-ce? Je 
ne sais encore. Peut-être iMeatôt, presque certai- 
nement au mois de mai; mais, j*espère, avant. Je 
reçois quelques visites du dehors, mais je ne me 
suis pas beaucoup prêté à encourager les visi- 
teurs. J'ai reçu seulement, jusqu'ici, mes amis 
de cœur, plutôt que les camarades. J'ai reçu 
Pierre Leroux, Henry Celliez, qui vient deux fois 
par semaine au parloir et qui fait mes affaires au 
dehors, Henry Martin, l'auteur de Y Histoire de 
France^ Auguste Billiard, un vieux de nos amis 
politiques, qui a été sous-secrétaire d'Etat en 
i83o et préfet, l'auteur de Y Organisation démo- 
cratique en France^ Rousseau le paysagiste, mon 
ancien voisin de la rue Taitbout, et Hawke d'An- 
gers, que Rivière et Arsène connaissent. C'est h 
peu près tout. Au dedans, je vois mes voisins du 
pavillon, le rédacteur et le gérant de la France, 
un détenu politique de nos camarades et deux 
adultères fort distingués et honnêtes gens. 

Dans la cour commune, je vois Bergeron, et 
quelquefois je rencontre des prolétaires républi- 
cains qui y passent. Je n'ai visité M. Lamennais 
qu'une fois : il a été, avec moi, extrêmement affec- 
tueux. Il m'a serré la main de grand cœur, et 
nous avons causé une heure. Il m'a dit : « Vous 
êtes le seul que j'aie voulu voir ici. Je serais bien 
heureux que vous vinssiez dans mon pavillon de 
l'Est. » Justement, la chambre qu'il est probable 
que j'aurai est voisine de la sienne. Elles sont 
toutes deux, et toutes seules, au haut de l'escalier. 
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sî bien qu'on ne monterait là que pour lui ou 
pour moi. Il m'a envoyé, l'autre jour, des huîtres 
d'Ostende, et aujourd'hui je lui ai envoyé des 
poires. Je retournerai le voir un de ces jours, 
car on m'a refusé quelque tems cette autorisation 
depuis ma première visite, chose absurde, puis- 
qu'il pourrait venir tous les jours se promener 
dans la même cour que moi. Mais il n'est pas 
descendu depuis deux mois qu'il est là. Il souffre, 
il ne peut travailler ou il n'est pas content de ce 
qu'il fait. « Sa pensée, dit-il, est opprimée, » Il 
n'a pas la liberté et la lucidité de son intelli- 
gence. 

En effet, cette vie en dehors des conditions 
normales de l'existence est douloureuse, sans 
air pur, sans soleil, sans la vue du ciel, de l'ho- 
rizon, des arbres, de la nature. C'est par là que 
j'ai le plus souffert, physiologiquement parlant. 
Mon tempérament a surtout besoin de la lumière, 
du vent, du soleil. Aussi j'ai été, pendant la 
seconde quinzaine, presque toujours indisposé 
et incapable d'aucun travail. J'ai eu quelque 
fièvre, des maux de tète, de gorge et des éblouis- 
semens, des courbatures et des douleurs, tout 
cela faute d'air. Mais je suis guéri à présent, et 
mon corps semble mieux habitué à cela. 

Ce qui m'a fait le plus de bien et sauvé, sans 
doule, d'une fièvre cérébrale, ce sont les bains : 
j'ai obtenu de faire venir des bains du dehors, et 
j'en ai pris tous les matins, depuis huit jours. Je 
continuerai encore ce régime, et j'espère me 
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mettre dans un état propre au travail. J'avais un 
peu travaillé dans la première quinzaine et gagné 
quelque argent. Du reste, j'ai des amis qui ne 
me laissent manquer de rien. Pour la nourri- 
ture, article intéressant, j'ai renoncé au pain 
militaire que je ne pouvais digérer. On m'ap- 
porte du pain du dehors et, une ou deux fois par 
semaine, une femme me fait envoyer une 
immense soupière de bœuf à la mode ou de veau 
rôti, ou des poulets, du vin, et même des fruits, 
de la gelée de viande, etc. Je suis donc au mieux 
pour tout cela. Même, si je voulais me laisser 
faire, je vivrais en aristocrate, et il ne tiendrait 
qu'à moi de me faire envoyer du bordeaux et 
toutes sortes de pâtés. Il n'est pas jusqu'à un 
de mes amis de Lyon, qui m'a envoyé un fameux 
saucisson indigène, gros comme la cuisse. 

Rassure-toi donc sur l'article mangeaille. 
Cependant, j'accepte ua grand pot de rillettes 
que tu adresserais franco rue Notre-Dame-de- 
Lorette, 29, pour M. George, à Madame Sainte- 
Marie. C'est ma portière qui fait mes ragoûts et 
m'envoie ma pâture, chaque semaine. Point de 
confitures, ni de fruits, ni rien des autres choses 
que tu m'offres, attendu que je puis les avoir 
ici sans embarras. 

Mon intérieur est assez tolérable. Ma cellule 
est un fouillis où il y a, pêle-mêle, des malles, 
une baignoire, du bois, des bouteilles, des plats, 
des torchons, des livres, des habits et deux ou 
trois peintures. On m'a autorisé à faire venir des 
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meubles. J'en ai profité pour un fauteuil. Mais, 
pour mon lit, j'attends a être dans l'Est. Je 
souffre moins, h présent, du lit de la cassine. J'ai 
un poêle que je paye tant par mois, et un voleur, 
sous le nom à' auxiliaire , pour faire mon ménage. 

Il y a des commissionnaires qui achètent au 
dehors tout ce qu'on veut, en payant. En payant 
toujours, on n'est donc point trop mal, sauf la 
liberté. Mon travail suffira à peu près à ces 
dépenses, et au besoin, mes amis m'avanceront 
ce qu'il me faudra. Du reste, quand j'aurai besoin 
de quelque somme, je le l'écrirai. Le mois pro- 
chain, il me faudra un ou deux cents francs pour 
quelques affaires du dehors, comme loyer, tail- 
leur, etc. Au dedans, i5o ou 200 francs me suf- 
fisent, et je les gagnerai à peu près, avec mes deux 
journaux, le Commerce et \ Artiste^ car je ne 
dépense presque rien ici que du bois, de l'huile 
pour ma lampe, du tabac, de la bierre, des 
pruneaux, le service, les bains et la nourriture. 
Je n'ai pas quitté mes chaussons, mon pantalon 
à pied et ma robe de chambre. 

Tu dis que mes jeunes gens pourraient me 
compromettre et prolonger ma détention. Je n'ai 
point envie de me décompromettre. Je suis ici en 
qualité de républicain et, Dieu.merci, mon répu- 
blicanisme ne s'y est point attiédi, au contraire. 
Le sentiment de la haine a fortifié encore mes 
convictions, si c'est possible ; mon sentiment de 
là justice a été si blessé, que je connais la ven- 
geance. Oui, je vivrais pour me venger, La liitte 
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est engagée jusqu'à la mort. Tu penses bien que 
je ne ferai jamais de concessions. M. le préfet me 
connaît bien. Il a gros comme une montagne de 
rapports contre moi, depuis deux ans. Il a dit à la 
Commission des Gens de lettres, qui est allée 
près de lui, demander qu'on me mît dans l'Est, il 
a dit : «M. Thoré, c'est un rêveur plein de cœur ». 
Pui, j'espère bien que nous leur ferons voir que 
nous avons du cœur, et le souvenir de leurs per- 
sécutions. 

J'allais oublier le plus important pour toi : 
j'ai reçu la visite de l'aumônier de Pélagie, un 
homme de ^o ans, très causeur et bon garçon. 
Nous avons causé ensemble religion, morale, 
politique et tout, et je lui ai fait, sur sa mission 
au milieu des détenus, un superbe sermon qu'il 
a fort goûté. Il a bien vu que j'étais au moins 
aussi prêtre que lui, et nous formons les meilleurs 
amis du monde. Je lui ai donné mon procès; il 
est déjà revenu pour me voir, mais je n'y étais 
pas; il reviendra. Je suis aussi fort bien avec le 
directeur, M. Prat, qui est, depuis trente ans, 
dans les prisons. Il m'a dit qu'il était disposé à 
m'êtré agréable de toutes les façons, ce ^jui ne 
m'empêche pas de le trouver fort désagréable. 
D'ailleurs, que peut-il me faire ici? Je n'ai qu'un 
mal, c'est la prison, et personne autre que le 
Tems, ne peut me l'ôter. Je la porterai donc 
bravement sur mes épaules jusqu'au bout, à 
moins qu'il n'en plaise autrement au bon Dieu. 

13 Juillet 18il. — Je te remercie bien, ma 
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meubles. J'en ai profité pour un fauteuil. Mais, 
pour mon lit, j'attends a être dans l'Est. Je 
souffre moins, h présent, du lit de la cassine. J'ai 
un poêle que je paye tant par mois, et un voleur, 
sous le nom d'auxiliaire, pour faire mon ménage. 

Il y a des commissionnaires qui achètent au 
dehors tout ce qu'on veut, en payant. En payant 
toujours, on n'est donc point trop mal, sauf la 
liberté. Mon travail suffira à peu près à ces 
dépenses, et au besoin, mes amis m'avanceront 
ce qu'il me faudra. Du reste, quand j'aurai besoin 
de quelque somme, je le l'écrirai. Le mois pro- 
chain, il me faudra un ou deux cents francs pour 
quelques affaires du dehors, comme loyer, tail- 
leur, etc. Au dedans, i5o ou 200 francs me suf- 
fisent, et je les gagnerai à peu près, avec mes deux 
journaux, le Commerce et V Artiste, car je ne 
dépense presque rien ici que du bois, de l'huile 
pour ma lampe, du tabac, de la bierre, des 
pruneaux, le service, les bains et la nourriture. 
Je n'ai pas quitté mes chaussons, mon pantalon 
à pied et ma robe de chambre. 

Tu dis que mes jeunes gens pourraient me 
compromettre et prolonger ma détention. Je n'ai 
point envie de me décompromettre. Je suis ici en 
qualité de républicain et, Dieu.merci, mon répu- 
blicanisme ne s'y est point attiédi, au contraire. 
Le sentiment de la haine a fortifié encore mes 
convictions, si c'est possible ; mon sentiment de 
là justice a été si blessé, que je connais la ven- 
geance. Oui, je vivrais pour me venger. La liitte 



— 2l3 — 

est engagée jusqu'à la mort. Tu penses bien que 
je ne ferai jamais de concessions. M. le préfet me 
connaît bien. Il a gros comme une montagne de 
rapports contre moi, depuis deux ans. Il a dit à la 
Commission des Gens de lettres, qui est allée 
près de lui, demander qu'on me mît dans TEst, il 
a dit: «M. Thoré, c'est un rêveur plein de cœur ». 
Oui, j'espère bien que nous leur ferons voir que 
nous avons du cœur, et le souvenir de leurs per- 
sécutions. 

J'allais oublier le plus important pour toi : 
j'ai reçu la visite de l'aumônier de Pélagie, un 
homme de ^o ans, très causeur et bon garçon. 
Nous avons causé ensemble religion, morale, 
politique et tout, et je lui ai fait, sur sa mission 
au milieu des détenus, un superbe sermon qu'il 
a fort goûté. Il a bien vu que j'étais au moins 
aussi prêtre que lui, et nous formons les meilleurs 
amis du monde. Je lui ai donné mon procès; il 
est déjà revenu pour me voir, mais je n'y étais 
pas; il reviendra. Je suis aussi fort bien avec le 
directeur, M. Prat, qui est, depuis trente ans, 
dans les prisons. Il m'a dit qu'il était disposé à 
m'ètre agréable de toutes les façons, ce qui ne 
m'empêche pas de le trouver fort désagréable. 
D'ailleurs, que peut-il me faire ici? Je n'ai qu'un 
mal, c'est la prison, et personne autre que le 
Tems, ne peut me l'ôter. Je hx porterai donc 
bravement sur mes épaules jusqu'au bout, à 
moins qu'il n'en plaise autrement au bon Dieu. 

13 Juillet 18(tl. — Je te remercie bien, ma 
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chère mère, de m'avoir envoyé le petit portraît. 
Cela m'a fait plus de plaisir qu'il n'est grand. 
Le pot de rillettes servira à mes déjeuners. 
L'important article mangeaille est très bien orga- 
nisé, maintenant. 

On m'apporte tous les jours, du restaurant 
voisin, un dîneur de trois plats pour 20 sols. 
J'achète le vin par paniers à 10 sols la bouteille. 
Outre cela, je bois, tous les matins, le bouillon 
de l'établissement, gras le jeudi et le dimanche, 
maigre les autres jours. 

Mon travail suffit à mon entretien. Lejournal le 
Commerce me fait cent francs fixe par mois, qu'il 
passe ou non de mes articles, et il me continuera 
cet appointement jusqu'à la fin de mon tems. Me 
voici bientôt à moitié. Comme le tems va vite et 
comme on s'habitue h tout! Je suis très bien, 
maintenant, dans un local propre et convenable. 
Rivière et Arsène t'en ont donné des nouvelles. 
On m'apporte des fleurs, des journaux et tout ce 
qu'il me faut. Je reçois de nombreuses visites 
dans ma chambre. Outre tous mes camarades, 
Béranger, Carnot, Janvier, et quelques autres 
sont venus me voir. Presque tous les soirs je vais 
causer chez le père Lamennais. N'aie donc aucune 
inquiétude sur ma situation. Je lis beaucoup et 
j'écris un peu. Je sortirai de là meilleur et plus 
intelligent. Je me reproche bien de ne pas pro- 
duire autant que je le devrais ; mais je n'ai pas 
toujours l'esprit libre et fécond. C'est par là seu- 
lement que je sens la prison. Mon tempérament 



n'est pas fait pour cela, quoiqu'il se soit habitué 
à cela. 

Il me semble que tu as le Tableau de Paris , 
par Mercier, J'en ai besoin pour un travail sur 
le faubourg Saint-Antoine. Comme il est assez 
difficile à trouver ici, envoie-le-moi, si tu Tas, 
toi ou Rivière, je vous le rendrai plus tard. 

Voici le terme à payer. Je suis obligé de re- 
courir h toi. Envoie-moi donc cent francs au 
nom et à l'adresse de Celliez, pour le i5, si c'est 
possible. Même, si tu étais en fonds, cent francs 
de plus me serviraient à payer mon marchand 
de meubles, que je solde par à-comptes. Mais il 
peut encore attendre. Le loyer seul est indispen- 
sable. 

J'ai reçu la lettre de Rivière. Il me dit qu'il est 
allé voir la Vrillière. Et toi, n'y vas-tu pas avec 
eux? Je pense souvent à ce petit jardin négligé 
et sauvage où j'ai passé quelques jours, l'année 
dernière à pareille époque. Gardez-vous de faire 
ratisser les allées et couper les branches capri- 
cieuses ! C'est cette végétation désordonnée qui 
fait le charme de la Vrillière. Oh que j'aime la 
campagne et la solitude ! Singulier goût pour un 
prisonnier. Oui, si j'avais une petite mazure au 
au milieu des champs, j'irais l'habiter en sortant 
de prison. Toute mon ambition se borne à cela : 
une vie simple, au sein de la nature, pas trop 
loin de Paris, pour y venir de tems en tems. Si 
j'avais dix mille francs, je ferais biitir une mai- 
sonnette sur le bord d'une forêt, et j'y travail- 
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lerais selon la vocation de mon esprit. Je gagne- 
rais bien quelques mille francs par mon travail, 
et je serais ainsi le plus riche et le plus heureux 
des hommes. Je suis revenu de la .vie agitée, il 
paraît que je vieillis :. mes cheveux blanchissent 
et je touche à la sagesse. 

M. l'aumônier te dit bien des choses. Si tu 
étais ici, tu pourrais voir, à Sainte-Pélagie, trois 
autres prêtres, l'abbé Lamennais, l'abbé Pillot 
et l'abbé Constant, qui fait ses huit mois de 
condamnation, en soutane, dans la mèjne cour 
que nous, avec les voleurs. 

J'espère bien que tu es devenue républicaine, à 
voir le train des choses. Les lettres de Louis- 
Philippe ont dû t'édifier, comme toute la France, 
sur sa morale. Aie donc bonne espérance : le 
règne du mal est près de fîpir. La femme, c'est- 
à-dire la Liberté, écrasera bientôt la tête de 
Satan, c'est-à-dire de LoUis-Philippe, et le règne 
de Dieu commencera. .Ainsi soit-11. 

2 aofU 18itl. — Je suis, aujourd'hui 29 juillet, 
au milieu de mon tenis : six mois de faits. Encore 
autant à faire. On .les fera. Je suis assez habitué, 
quoique je souffre toujours du manque d'air et 
de soleil. Je reçois beaucoup de visites. 

(A suivre.) 



(i) Louis- Alphonse Constant, prêtre, condamné à huit mois 
de prison et 3oo francs d'amende, pour son ouvrage : La Bible 
de la liberté, édité par P. Legallois (Paris, 1841)' dont la 
destruction avait été ordonnée par le même arrêt de la Cour 
d'assises, en date du 11 mai i84i> 



Les correspondants de Tamiral Bruix 
(1794-1800) (Fin). 

Sophie Arnould. 

Paris, quay de l'Écolle, n« 4. 
Ce 4 pluviôse, an VII (aS janvier 1799) (i). 

Sophie Arnould^ autres fois déesse au théâtre 
des Dieux j sous les noms de Psiché^ Théa- 
lire, Iphigénie en Aulide, etc,^ etc., etc., 

Au citoyen Bruix, ministre de la Marine. 

Citoyen Ministre, 

Sans doutte vos occuppations si multipliées, si 
graves, ne vous onts pas laissés le loisir de 
penser à Sophie ; mais raccueille si bon qu'elle 
a reçue de vous, Tintérest tendre que vous avez 
semblé prendre à elle, l'enhardissent à se rap- 
peller à votre souvenir, ainsy que la promesse 
que vous luy avez faite, de faire naître l'occasion, 
très flateuse pour elle, de faire sa cour à madame 
votre femme. 

J'ay attendue jusqu'icy vainement, citoyen 
Ministre, mais je vous prie de réfléchir que je 
ne suis plus ny jeune, ny immortelle ; partant, 
que je n'aie plus h compter sur l'avenir, ny plus 
Je temps à perdre pour mes jouissances... 

J'avois bien pensée à charger mon ancien et 
bon amy Bougainville de ma présentation à 
vous : nous vous aurions apparus, là, comme le 
beau Cléon et la belle .Javotte... mais où trouver 

(i) Sophie Arnould avait îilors 55 ans, ôlniit née en 174'». 
NoHv. Rev. rct.^ h* yo. 208 
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ses amis, aujourd'huy? Depuis que les circons- 
tances les forcent d'estre à leur service, ils ne 
sonts plus à celuy de leurs amis... Que faire... ? 
C'est donc à vous que j'ay recours. Citoyen 
Ministre, je ne veux que vous voir et pouvoir 
vous renouveller de vive voix les sentiments 
d'estime et de bien sincère affections, que votre 
esprit aimable, votre méritte, vos vertus onts 
fait naîtres dans le cœur de 

Sophie Arnould. 

Le contre-amiral Decrès. 

Malte, le 24. vendémiaire an 8 (16 octobre 1799). 

Reçois, mon cher Amiral, mon compliment 
sur le dévouement avec lequel, après avoir pré- 
paré de grandes choses, tu t'es lancé franche- 
ment pour les exécuter. Puisse la fortune sourire 
h ta vaste entreprise et choisir enfin ton nom 
pour y fixer un succès que, dans notre malheu- 
reuse arme, elle a refusé à tous les autres ! 

J'ai reçu du Ministre l'ordre de me préparer 
à retourner en France. Cette idée me flatte 
d'autant plus qu'on ne peut se plaire à Malte que 
par le sentiment de Tutilité dont on y est, et j'y 
deviens un hors d'œuvre, lorsque le ravitaillement 
et le ranfort y seront parvenus. 

Cependant, mon retour me flattera peu, si, en 
arrivant, mon activité cesse. C'est à toi h pré- 
venir ce très grand désagrément, car tu conçois 
qu'avec mon caractère, h Tage où l'on peut tout 
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entreprendre et beaucoup acquérir, il seroit 
humiliant d'abandonner la carière et d'être livré 
à un loisir contraint. Fais donc en sorte, au 
nom de l'amitié, que je remplisse cette destinée 
à laquelle je suis voué depuis mon enfance, et 
que je n'abandonnerois qu'avec la plus grande 
peine. 

Je ne te parle pas de ma reconnoiss«nce ; elle 
. ne peut qu'égaler le sentiment d'estime et d'atta-j 
chement que je t'ai voué pour la vie. 

Degrés. 
G,'J, Ou{>rard. 
Paris, le i8 brumaire an 8 (9 novembre 1799). 

Citoyen Amiral, 
Le passage du général Bonaparte se rendant 
au conseil des Anciens, quelques mouvemens de 
troupes me font pressentir qu'il se prépare du 
changement dans les affaires politiques : cette 
circonstance peut nécessiter des besoins de 
fonds. Je vous prie, mon cher amiral, d'être 
mon interprète de l'offre que je fais d'en fournir 
de suitte : j'ai pensé que celui qui est chargé du 
service le plus important dans la partie que 
vous commandez, pouvoit, sans indiscrétion, 
vous faire une pareille offre, et que vous n'y 
verriez qu'une preuve de mon dévouement pour 
la chose publique, au succès de laquelle il cher- 
chera toujours à coopérer. 

Salut et considération, 

J. OUVRARD. 
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Le général Bonaparte. - 

Paris, le 20 pluviôse an 8 
de la République (9 février 1800). 

Je reçois, citoyen général, votre courrier 
extraordinaire du i5. Je compte entièrement 
sur votre zèle. 

Le Ministre de la Guerre m'assure que les 
bataillons de conscrits ont dû arriver à Brest ; 
i5oo déserteurs autrichiens sont également en 
marche pour s'y rendre. 

Faites-moi connaître, par le retour de ce 
courrier, si les fusils et les objets d'artillerie 
sont embarqués. 

Vous avez bien conjecturé que la grande diffi- 
culté était de vous faire passer de l'argent : faites- 
vous en donner par le commerce de Morlaix ; 
on satisfera, ici, aux engagemens que vous 
prendrez. 

Je vous salue, 

Bonaparte. 

Le même. 

Paris, le 3 ventôse an 8 
de la République (2a février 1800). 

Je reçois, citoyen général, votre lettre du 
39 pluviôse ; j'approuve les dispositions qu'elle 
contient. 

Faites préparer les trois vaisseaux qui vous 
deviennent nécessaires : j'écris, en conséquence, 
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au citoyen Najac (i). Je lui marque, de plus, de 
mettre à votre disposition le plus qu'il pourra 
de farine ou de blé, jusqu'à la concurrence de 
six mille quintaux, et d'eau de vie jusqu'à la 
concurrence de cent milles pintes. Vous feriez 
embarquer ces deux objets sur tous les batimens 
qui composent votre escadre, et vous les jetteriez 
dans la place (2) que vous devez débloquer. 

Le contre-amiral Ganteaume part d'ici demain, 
avec six cents mille francs en or : préparez-lui 
son escadre ; il sera des vôtres ; il vous portera 
mes dernières instructions. 

Il sera difficile d'obtenir de Mazzaredo un 
ordre pour Gravlna (3), car il voudrait en être. 
Ganteaume sera porteur d'une lettre que je lui 
écrirai. Il pourra sortir comme si c'était pour 
donner la chasse à l'escadre anglaise qui bloque 
Brest. 

L'adjudant général Herbin est parti, hier, de 
Paris, pour accélérer le départ des troupes 
destinées au second objet de votre expédition. 

Je me décide principalement, en adoptant un 
plan d'opérations maritimes aussi vaste, sur 
votre zèle et vos talens. 

Je vous salue, 

Bonaparte. 

(i) Ordonnateur de la marine à Brest, plus tard comte de 
Najac, conseiller d'État et intendant général des Classes. 

(2) Gênes , où Masséna se trouvait bloqué par les flottes 
ennemies et par l'armée du général Mêlas. 

(3) Les amiraux Mazzaredo et Gravina étaient alors dans le 
port de Brest, avec la flotte espagnole. 
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Jules Forestier» 



MARINE 
!'• DIVISION 



Paris, le i5 floréal an 9 de la République 
une et indivisible (5 mai 1801). 

Le Chef de la première dinsion du Ministère de la 
Marine et des Colonies^ à V amiral Bruix. 

Il paroît, mon cher général, que vous vous êtes 
décidé à faire armer en flûte la frégate la Fran-- 
chisey et que vous la destinez à prendre un assez 
grand nombre de passagers et divers eflFets. 
Cette disposition est probablement commandée 
par l'objet de votre mission, et surtout par la 
pénurie de marins : mais elle devient préjudi- 
ciable à mon jeune capitaine Jurien (i), en ce 
qu'elle détruit Tespérance qu'il avoit eue de se 
distinguer sous vos yeux et de mériter votre 
bienveillance. 

Si l'officier est actif, zélé, et animé d'une 
louable ambition, le bâtiment est aussi doué 
d'excellentes qualités : mais c'est un bâtiment de 
guerre qui n'est pas propre à la chasse par sa 
forme et son peu de capacité ; de manière 
qu'une très bonne frégate deviendra peut-être 
une flûte médiocre. Tout cela chagrine beaucoup 



(i) Pierre Roch Jurien de la Gravière (1772- 1849), vice- 
amiral et pair de France squs le gouvernement de Juillet. 
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mon jeune Jurien, et, par contre-coup, j'en suis 
très affligé moi-même, car vous savez que c'est 
un de mes enfants, et j'auroîs vivement désiré 
qu'il eût quelquefois l'honneur de posséder l'a- 
miral à bord, ou du moins qu'il fût spécialement 
chargé de toutes les corvées et. des objets de ser- 
vice qui exigent, h la mer, du coup d'œil et de 
l'activité. 

J'aurois même pensé que, pour la frégate et le 
capitaine, vous auriez pu prendre de préférence 
l'Embuscade^ qui est véritablement du bois dont 
on fait les flûtes, et cela nous auroit tous arrangés 
merveilleusement. 

Quoi qu'il en soit, mon cher général, et s'il ne 
vous est pas possible de changer les mesures 
que vous avez ordonnées, ne pourrions-nous 
pas, du moins, faire passer Jurien à Nantes, pour 
y prendre le commandement die la Clorinde P 
Vous lui donneriez ordre de s'y rendre provi- 
soirement, vous en diriez deux mots au Ministre, 
et nous confirmerions, ici, cette disposition. 
Vous donneriez la Franchise à quelque lieutenant 
h votre choix, et ce seroit même une occasion de 
mettre en évidence un officier h qui -vous accorde- 
riez de l'intérêt. 

Que dites-vous de ce roman, mon cher géné- 
ral? N'en trouvez-vous pas le nœud, et surtout le 
dénouement admirables? Si telle est votre opi- 
nion, ayez la bonté d'y mettre la main, et nous 
aurons fait, à nous deux, un charmant ouvrage. 
Que si vous êtes d'un avis contraire, ayez la 
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bonté de témoigner un peu de bienveillance à 
mon capitaine, et de le consoler de la peine 
qu'il éprouve. Vous devez apprécier le sentiment 
qui le porte à préférer un bâtiment de guerre à 
tout autre, et je vous garantis, moi, que c'est 
pour en faire un bon usage, et pour mériter, par 
la manière dont il le conduira, un peu d'avance- 
ment et beaucoup d'estime de la part de ses 
chefs. 

Adieu, mon cher général; recevez les assu- 
rances de mon fidèle et respectueux attachement . 

Jules Forestier. 

Decrès demande un capitaine pour la Clo- 
rinde, et ne désigne personne. J'attendrai deux 
mots de vous pour lui faire répondre. 

Le baron Malouet à M. Forestier. 

Paris, 5 juillet [1814]. 

Je suis très fâché, Monsieur, du parti que vous 
prenés et de la nécessité où je me trouve de ren- 
dre compte à S. M. de vos motifs. La préférence 
momentanée que le roi a voulu accorder à 
M. Jurien, comme ayant été chargé du porte- 
feuille par le gouvernement provisoire (i), vous 

(i) M. Forestier était alors chef de la i'* division du dépar- 
tement de la Marine, conseiller d'Etat et intendant des armées 
navales. — Charles-Marie, vicomte Jurien, chef de la a* division, 
qui exerçait les mêmes charges, venait, en outre, d'être nommé 
directeur des ports et arsenaux. 
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imposoit, je crois, Tobligation de n'en pas 
paroître offensé, surtout d'après la certitude que 
vous aviés déjà que j'avoîs fait connoître au roi 
vos services, que S. M. les avolt distingués en 
vous accordant le titre d'intendant des armées 
navales et en vous destinant celui de conseiller 
d'Etat dont vous avés vu le bon. 

Vous vous retirés après m'avoir annoncé que 
vous vous croyés Thomme le plus important et 
le plus nécessaire de la Marine, qui avoit eu de 
beaux momens et une grande existence, avant 
que vous et moi nous en mêlassions : croyés. 
Monsieur, qu'il y a fort peu d'hommes néces- 
saires ; mais vous ajoutés aux preuves que j'avois 
déjà, que l'influence d'un caractère doux et d'un 
talent distingué s'effacent par les ravages de 
l'amour propre qui n'épargne rien et ne réfléchit 
à rien, dans son irritation. 

Au surplus, Monsieur, je ne peux vous dis- 
penser de remettre vous-même vos portefeuilles 
à M. Jurîen, qui en sera provisoirement chargé. 
Quand à votre pension, je prendrai les ordres du 
roi, et elle sera telle que vous avés droit d'y 
prétendre. 

J'ai l'honneur de vous saluer, 

Maloukt. 
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Barbé Ma/ bois. 



Paris, le 26 floréal an 9 de la République, 
à onze heures du soir (16 mai 1801). 



Le Conseiller d'Etat, directeur général du Trésor 
public^ à l'amiral Bruix (1). 

Je viens, citoyen général, de recevoir votre 
lettre du 24. On m'apprend que le courrier va 
repartir, et je veux qu'il vous porte, aussi 
promptement que possible, mes remerciemens 
du soin que vous prenés de justiffier la mesure 
que vous avés prise à l'égard des fonds envoyés h 
Rochefort. 

Mais, quand je sens tout le prix de cette 
attention au milieu des affaires importantes et 
multipliées qui vous occupent, vous jugerés du 
prix que je mets à la conservation de l'ordre 
établi, quand je vous dirai que j'y insiste même 
envers vous qui n'y avés contrevenu que par des 
motifs dont je reconnois toute la solidité, envers 
vous à qui j'aimerois à céder pour tout ce qui 
ne tiendroit pas à des règles dont l'oubli peut 
nous replonger dans la confusion dont nous 
avons eu tant de peine à sortir. 

Je connois vos embarras; mais vous les aug- 



(i) La suscription porte : « A l'amiral Bruix, ministre de 
la Marine, à Rochefort. » 
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menteriés, vous rendriés les miens insurmon- 
tables, si les dispositions que je fais, en consé- 
quence des ordres du gouvernement, pouvoient 
être changées d*après des circonstances même 
imprévues et nouvelles. Si les envois que je fais 
et que j'étens aussi libéralement que je puis, 
dévoient être détournés de leur objet, je ne m'y 
déterminerois, à l'avenir, qu'avec inquiétude, 
précaution et mystère. Mais ce ne sera jamais 
avec vous que j'en voudrai user, et, malgré l'in- 
cident qui excite mes plaintes, comptés sur mon 
empressement à seconder, en tout ce qui me 
concernera, les choses utiles que vous pouvés 
vous proposer. Je le ferai avec plus de confiance 
même qu'auparavant, et persuadé que vous recon- 
noitrés la nécessité où je suis de ne jamais laisser 
fléchir nos règles, si je veux conserver les avan- 
tages de l'ordre rétabli dans le Trésor public. 

Je viens de m'exprimer, mon cher général, 
avec la franchise qu'autorisent et notre ancienne 
liaison, et les sentimens que vous avés bien voulu 
me témoigner. C'est à eux que j'abandonne la 
suite que vous donnerés h cette affaîre, quelle 
que soit, d'ailleurs, la détermination de l'autorité 
supérieure. 

Soyés bien persuadé de mon sincère attache- 
ment et de mes sentimens les plus distingués. 

Barbé Marbois. 
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Madame de Cahris (i). 
Paris, le 26 nivôse an 9 (16 janvier 1801). 

Mon cher général et ancien ami, 

Je reconnois bien Textrême vivacité de votre 
caractère et cella^e votre amitié, à la conver- 
sation que vous avez eu, à mon sujet, avec le 
ministre de la police, en présence de madame 
Buonaparte. J'espère pourtant qu'ils vous 
connoissent aussi bien que moi, et qu'ainsi vos 
expressions militaires n'auront fait soupçoner 
ni mon respect, ni ma soumission pour les lois 
et le gouvernement. 

Vous savez, mon cher général, que si je n'ai 
point importuné le ministre de mes sollicitations, 
c'est parce que je redoute surtout d'être remise 
en évidence, parce que les momens d'un homme 
d'Etat sont trop précieux pour que je les occupe 
de ma minime existance; c'est, enfin, parce que 
je ne sais ce que je puis ou doit demander. 

Je me trouve comprise dans l'article 5 de 
l'arrêté des Consuls, qui prononce l'éllimination 
des femnies qui sont sorties de France avec leurs 
maris. Mon époux et moi nous fûmes inscrits le 
même jour, 25 juin 1792, sur la liste des 
émigrés du département du Var, quoique nous 
fussions domiciliés dans celui de Paris. Mon 
mari a été rayé deffinitivemcnt par le Directoire : 

(i) Sœur de Mirabeau. 



mon droit foncier à Téllimination ne sauroit 
donc m*être contesté. Rassurée par ce jugement 
suprême, quoiqu'affligée et Inquiette du retard 
apporté dans les formes qui doivent me rendre 
ma liberté individuelle, je me suis transportée 
de la Provence à Paris pour y voir mon malheu- 
reux époux, séparé de moi depuis deux ans et 
confié à des mains mercenaires. J'ai voyagé, je 
suis arrivée dans cette ville, j'y ai séjourné depuis 
un mois, sous le nom de Mirabeau. Ce nom fut 
ma sauvegarde dans le Midi, depuis deux ans, et, 
s'il en coûte à mon cœur de supprimer celui de 
Cabris, qui me fut toujours cher, je ne crois pas, 
au moins, que cette précaution me rende cou- 
pable au yeux de la loi. 

Au surplus, mon cher général, sollicitez, 
pour moi, du ministre, ce que vous croirez 
nécessaire h ma sûreté ou consolant pour ma 
franchise naturelle. Vous ajouterez à ma recon- 
noissance, sans rien changer à la vie simple et 
solitaire qui convient à mon âge, à ma fortune et 
à mes goûts. Je me rapprocherai du domicile de 
mon cher malade : voilà ce que je gagnerai au 
succès de vos soins obligeans, et ce sera, sans 
doute, beaucoup gagner pour ma sensibilité. 

Je vous l'ai dit cent fois, mon cher général, 
ma confiance repose toute entière sur notre pre- 
mier Magistrat. Puisque vous voulez bien vous 
occuper de votre ancienne amie et parler d'elle ; 
puis([ue son nom peut enfin fraper les oreilles 
du Premier Consul, présentez-lui, je vous prie, 
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de ma part, Thommage écrit que j'ose lui 
adresser par vous. Il m'importe surtout de 
n'être point oubliée, lors du travail général des 
élliminations, et de m'y trouver comprise. Je 
le réclame de sa justice, je le sollicite de son 
humanité. 

Salut, respect et attachement, 

RiQUETTi Mirabeau, femme Cabris. 

Le contre-amiral Ganteaume (i). 

Ce 4 ventôse, à 7 heures du soir. 
Rue Gomartiii n* 742. 

Je vous ai écris, mon cher amiral, hier au soir 
par la poste, et, présumant que ma lettre ne 
vous sera pas rendue avant celle-ci, je vous 
réitère ce que je vous ai déjà mandé. 

Le Consul est pleinement satisfait du plan que 
vous lui proposez, il sera exécuté suivant vos 
désirs, à moins que ce moine de M... n'i porte 
obstacle. Le Consul m'a dit, ce soir, qu'il 
contoit, demain, exiger de lui Tordre formel 
pour que G. . . vous suive. 

Je serai porteur de vos instructions défini- 
tives et d'une somme considérable; mais, de 
grâce, n'anoncez à personne, pas même à nos 
intimes, mon arrivée. 

(i) Cette lettre, sans année, doit être du 23 février 1801 . 
Elle a trait aux préparatifs de l'expédition de Saint-Domingue, 
qu'allaient transporter et convoyer, à la fin de l'année, les 
escadres des amiraux Villaret-Joyeuse, Latouchc-Tréville, 
Ganteaume, Linois, et de l'amiral espagnol Gravina. 



— 23l — 

Je vous écris chez madame Bruix. Adieu mon 
cher amiral, jusques au revoir, qui ne sera pas 
aussi tôt que je le désire. 

Je vous embrasse, 

Ganteaume. 

Mes amitiés à tous nos camarades. 

Au moment où je vous écris, je sors de chez 
le Consul. Je viens de passer quatre heures avec 
lui. Nous avons tout combiné et tout arretté, 
ainsi que vous le désirez; il n'i a plus que la 
pillule qu'il faut faire avaler h notre espagnol. 

Le contre-amiral Bedout. 

Brest, le a5 frimaire an lo (i6 décembre 1801). 

Avec le projet de t'écrire, depuis quelques 
tems, mon cher Bruix, j'ai différé jusqu'à ce 
jour, parce que je voulais t'annoncer le départ 
de notre expédition de Saint-Domingue. Elle 
est enfin sortie le 28, avec une assez jolie brise 
d'Est, qui a durée toute la journée, et une partie 
de la nuit, mais, hier à midi, les vents ont 
retombés au Nord-Ouest, et j'ai grand'peur qu'ils 
passent à TOuest ou Sud-Ouest. Ce serait bien 
guignonant, car cette armée n'a pas encore eu 
le temps de s'élever. 

Que pense-tu, mon ami, de cette expédition? 
Crois-tu à la soumission de Toussaint Louver- 
ture ? Les avis, ici, sont partagés, mais, s'il 
faut en croire ceux qui connaissent le caractère 
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de ce chef noir, il sera assez raisonnable pour, 
dans cette circonstance, ne pas faire le maître : 
que gagnerait-il, en effet ? Sa perte serait 
infaillible, il ne pourrait lutter longtems impu- 
nément contre un gouvernement qui a tous les 
moyens de le réduire, et il n'est pas assez 
ennemi de lui-même pour s'engager dans une 
lutte où il n'a qu'à perdre. Mais il est a craindre 
que quelques-uns de ses lieutenants ne soient 
pas aussi sages que lui. Il serait malheureux 
d'être obligé de déployer contre eux les forces 
imposantes qui passent dans la colonie. On en 
cite deux, fort mauvais sujets, dit-on, et ayant 
quelque assendant sur les noirs. Quelque soit 
notre supériorité sur eux, ils n'en pourraient 
pas moins faire beaucoup de mal avant d'être 
réduit. Enfin, il faut compter sur la sagesse et 
la prudence du général Leclerc. Puisse-t-il 
réussir dans cette difficile opération ! 

Tu as sçu, dans les tems, que le ministre de 
la Marine m'avait offert le commandement de la 
division de Lorlent : je l'eusse acceptée avec 
plaisir, si ma santé m'avait permis d'aller à la 
mer, mais j'étais, alors, hors d'état d'entre- 
prendre cette campagne. J'en ai été fâché, car 
j'ai manqué là l'occasion de me rapprocher de 
mon habitation. Je suis, à présent, mieux que 
je n'étais et, si je n'avais pas, depuis quelques 
jours, une douleur assez vive de goûte à un 
pied, je me porterais bien. Cette indisposition, 
j'espère, n'aura pas de suite. 
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J'aî eu. des nouvelles de Maribaroux, assez 
satisfaisantes : un parent de la femme de mon 
frère, passé depuis un an à Saint-Domingue, lui 
écrit dernièrement qu'il a été sur notre habita- 
tion et qu'il l'a trouvée dans un état très floris- 
sant. Il y a, dit-il, deux cents cultivateurs bien 
portant, et un mobilier assez considérable. On 
comptait sur une récolte de 3oo milliers de 
sucre. Enfin, elle passe pour un des plus beaux 
biens de la plaine. Si, comme je l'espère, les 
affaires prennent une bonne tournure, mon frère 
a le projet d'y passer le printems prochain. Il 
lui sera, à ce qu'il parraît, facile de s'arranger 
avec les fermiers; d'ailleurs, dans tous les cas, 
on ne p£ut pas lui refuser la prise de possession 
de ce qui lui appartient. 

Et toi, mon ami, tu me négliges bien! Depuis 
longtems tu me prives de tes nouvelles; il faut 
que je sois aussi sûr de ton amitié pour moi, 
pour ne pas attribuer à indifférence ton silence 
h mon égard, mais je te connais trop pour 
craindre que tu sois refroidi pour ton ami 
Jacques, qui t'aime toujours de cœur. 

J'ai appris que tu n'habitais plus la campagne, 
ainsi que ta chère épouse : la mauvaise saison 
t'en aura probablement chassé. 

Adieu, mon ami; fais agréer mon hommage 
respectueux a ta chère moitié. Je t'embrasse 
d'affection, et suis, pour toujours, tout à toi. 

Bedout. 
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M. Charrier-La? oche^ évêque de Versailles^ 
premier Aumônier de l'Empereur. 

Versailles, i«' frimaire an i3 (22 novembre 1804). 

Monsieur T Amiral, 

Ce n'est que d'avant-hier que j'ai reçu la 
lettre dattée du i®' Brumaire, dont vous m'avés 
honoré, çt je m'empresse d'y répondre. 

Vous prenés la peine de me recommander 
M. l'abbé Lefèvre de Roncière, pour une place 
dans la chapelle de S. M. I. 

Pour le moment, il n'y a, dans cette chapelle, 
que six personnes d'employer, deux aumôniers 
évêques et deux aumôniers prêtres, qui sont déjà 
nommés, et deux chapelains qui sont à nommer. 

Sur le nombre considérable de ceux qui se 
présentent pour remplir ces deux places, il en 
est plusieurs de recommandés par l'Empereur 
lui-même, sur lesquels S. M. fera elle-même son 
choix de préférence ; ainsi, il n'y a rien à espérer, 
tant que la chapelle impériale sera réduite à ce 
petit nombre. 

Mais, à raison des grandes dépenses que les 
circonstances exigent, S. M. paroît avoir renvoyé 
la formation d'une chapelle plus nombreuse, et 
plus analogue au titre auguste dont elle est 
revêtue, au délai d'une année ; et alors la chapelle 
formée sur le modèle de celle de Versailles, sous 
le régime précédent, sera composée d'un nom- 
bre suffisant d'aumôniers, chapelains et clercs de 
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chapelle, pour cpie le service se fasse avec gran- 
deur et dignité. 

C'est alors que votre protégé, avec ses titres, 
sera mis sous les ieux de l'Empereur, ponr «ne 
place à laquelle il a toute sorte de droits d'aspi- 
rer. Je crois même qu'indépendamment de ce qu'il 
sera inscrit sur la liste, vous êtes dans le cas de 
demander en droiture cette grâce à S. M., et de 
ne point passer par la voye des intermédiaires. 

Agréés, je vous prie, monsieur l'Amiral, les 
assurances de mon respect et de mon dévoue- 
ment. 

Louis, évêque de Versailles. 

L'amiral Gratina. 
Brest, ce 6 décembre 1800 (i5 frimaire). 

Ce n'est pas possible, mon cher et digne 
ammiral et ami, que je puisse trouver des frases 
propres à répondre à votre belle et obligeante 
lettre, que je vienne de recevoir. Si je vous écri- 
vois en italiene ou en espagnole, je pourrois au 
moins espliquer un peu mieux mes sincères sen- 
timens, mais, en français, pour ne pouvoir vous 
dire rien de bon, je vous dirais seulment que 
j'ai lu et relu votre lettre, que je l'est trouver 
toujours plus charmente, et que je la conserverais 
toujours en mémoire de votre bonne amitiez, et 
pour me rappeller du vif interaist que vous prenez 
à tout ce qui me concerne; et je puis dire, en 
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réponce aux témoignages de votre amitiez, que 
les personnes qui m'étoient plus chères des deux 
sexes pour la amitiez, et pour relations du 
sangue, ce sont sauvé. J'ai perdu plusieurs de 
mes connoissances et quelque ami, mais mes 
parents et les personnes plus chères ont heu- 
reusment échappé. Je vous remercie, mon cher 
ammiral, pour votre attachement, et Tintéraist 
que vous y avez pris. 

C'est quelque temps que je n'est pas reçue des 
lettres de notre aimable Douchesse, mais je 
pences de lui écrire la poste prochaine. Je lui 
donnerais de vos nouvelles, je vous rappelleraiez 
à son souvvenir, qui, je suis sûr, lui sera toujours 
agréable. 

C'est très pénible pour moi, mon cher ammi- 
rai, être déjea resté seize mois à Brest, et n'avoir 
pas été au moins un mois à la Capital, mais c'est 
du commencement que je vous l'ai annoncer que 
on ne me permetroit pas d'y allair. J'en étoit 
sûre; j'irais vous voir quand on fera la paix, et 
personne pourra me l'empêcher. 

Les septe vaisseaux de Ganthaume sont prête 
à partir ; nous restommes ici en esqualette, vos 
vaisseaux sans monde, les nôtre sans câbles : 
dans quelle état de misère nous nous sommes 
réduit ! 

Je vous prie de faire mes compliments à 
M. Tallerant, et de lui dire que j'ai infiniment 
agréé ces bontés, que vous m'avoit témoigner de 
sa part, dans votre dernière lettre. 
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Les gènéreaux Doumanoire (i) et Linois sont 
fort sensible à votre souvvenir ; touts nos gèné- 
reaux Villavlcencio, Cardova et Wava, et les capi- 
taines de vesseaux Yanes, Churruca, Valdes y 
Santa Croce, touts ce rapellant avec plaisire de 
l'ammiral Bruix, ont lu avec satisfaction votre 
lettre, ont agréé beaucoup vos compliments, et 
me charge tous de vous présenter leurs amicals 
et dévués respects. 

Fait mes hommages, mon cher ammiral, à 
Madame. Soignez beaucoups votre santé ; elle 
est chère, est intéressante à la Marine et h votre 
sincère et dévoué ami 

Gravina. 



Mlle Saint-Val l'ainée, et son frère (1769) (a). 

Rapport sur la perquisition faite chez 
la demoiselle Saint-Val y actrice aux François, 

Du i6 janvier 1769. 
(N* (). Quartier Montmartre. Le sieur Marais, inspecteur). 

Monsieur, en couséquence de vos ordres sur 
les pièces cy jointes qui vous ont été adressées 
de Lille en Flandre, je me suis transporté, avec 
le sieur commissaire Chenu, chez la demoiselle 

(1) Duinanoir-le-Pelley, contre-amiral. 

(2) Mario-Pauline-Christine d'Alziani de Rocquefort, coimuc 
mi thôàtro sous le nom de mademoiselle Saint-Val rainée, 
débuta, le ;") mai i7()<), à la Comédie française, succédant, non 
sans éclaf, à la (Clairon et à la Dumesnil, dans les premiers 



— 238 — 

Pauline d'Alzîani de Rocquefort de Saîiit-Val, 
attachée à la Comédie Françoise, et après lui 
avoir notiffié, le plus honnêtement qu'il a été 
possible, le sujet de notre transport, nous lui 
avons demandé de nous représenter ses papiers, 
ce qu'elle a fait et, après les avoir examinés scru- 
puleusement, nous n'y avons point trouvé la cor- 
respondance en question. Cependant, son air 
d'inquiétude et l'empressement qu'elle avoit 
témoigné, à notre arrivée, pour passer dans une 
autre pièce, afin de renvoyer quelques personnes 
qui étoient avec elle, de crainte qu'elles ne s'a- 
perçussent du sujet de notre mission, nous ayant 
donné quelques soupçons qu'elle avait cachées 
dans son sein lesdittes lettres, nous nous sommes 
mis à parlementer, et l'avons amenée à les retirer 
du Heu que nous avions suspecté, pour nous les 
remettre; elles sont au nombre de deux, la pre- 
mière, datée du 8 du courant, sans signature, et 



rôles tragiques. Reçue le 3i janvier 1769, elle venait, au com- 
mencement du même mois, d'être frappée dans ses affections 
les plus chères : son frère, fourrier major au régiment de 
Lyonnais, en garnison à Lille, avait tué en duel un de ses 
camarades dans un combat régulier, prétendait-il. Ses juges 
affirmaient le contraire. 

Les documents ci-dessouô, extraits des Archives de la Bas- 
tille (Bibl. de l'Arsenal), fournissent des détails sur cette affaire 
peu connue jusqu'ici. Ils ne nous fixent point, cependant, sur 
le sort du duelliste trop heureux. Mais si l'on rapproche les 
termes de la lettre de Caumartin, de la crise de folie que les 
Mémoires de Bachaumont prêtent i\ la sœur du jeune homme, 
on ne peut que préjuger un dénouement fatal. (Communication 
et note de M. Paul d'Estrée.) 
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la seconde dattée du lo du présent, toutes deux 
venant de Lille en Flandre. La dernière est figu- 
rée du nom de Surconi, qui lui demande réponse 
à. poste restante à Lille. Toutes deux la pré- 
viennent du malheur arrivé à son frère, mais 
n'en marquent point les circonstances. 

Le susdit commissaire a paraphé et signé les- 
dités deux lettres, ainsi que Tenveloppe d'une 
d'elles, dont il m'a chargé et, après avoir du 
tout dressé procès-verbal, nous nous sommes 
retirés. 

Cette demoiselle ne nous a pas paru être in- 
struite des circonstances de l'affaire. Elle a fait 
quelques démarches auprès de M. de Bouzolles, 
colonel du régiment Lyonnois, pour en être infor- 
mée. Elle doit encore y retourner demain et se 
présenter, ensuite, à votre audience. Je vous prie, 
Monsieur, de vouloir bien nous faire passer les 
ordres du Roi en forme, pour nous autoriser à 
ladite perquisition. 

Cy joint sont, avec les pièces de Lille, les 
dittes deux lettres, et le commissaire, suivant 
vos intentions, n'a pas exigé que cette demoiselle 
signe son procès-verbal. Mahais. 

M, de Caumartln, intendant de Lille ^ 
à M, de Sartines, lieutenant général de police, 

A Lille, le 27 janvier i7(>9. 

Monsieur, j'ay reçu , avec la lettre que vous 
m'avés fait l'honneur de m'écrire le 18 de ce 
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mois, le procès-verbal de la perquisition des 
lettres faite chez la demoiselle de Saint-Val, et 
les deux lettres qui s'y sont trouvées, relatives 
au meurtre d'un sergent-major du régiment de 
Lyonnois, dont est accusé le nommé Rocquefort, 
frère de c^tte actrice. Quoyque ces lettres ne 
fassent point charge contre l'accusé, je les ay 
toujours remises, suivant vos désirs, à M. le Pré- 
vost de cette ville. 

Il ne s'est point trouvé, jusqu'icy, de preuves 
assés positives contre cet accusé pour asseoir une 
condamnation capitale. Le magistrat a ordonné, 
avec la réserve des indices, la question ordinaire 
et extraordinaire; le parlement a confirmé ce 
jugement, et, en conséquence, ce malheureux 
vient d'en subir la torture. 11 l'a soutenue avec la 
fermeté de la scélératesse, car il n'est pas permis 
de douter, comme homme, qu'il n'ait commis le 
meurtre dont il seroit à désirer que les juges 
eussent eu la preuve juridique. On doit procéder, 
ces jours-ci, à son jugement définitif. 

,]e suis, avec respect, Monsieur, etc. 

(^AUMAirriN (i). 



(i) Nous trouvon», dans le môme dossior, la copie suivante 
d'un fragment de lettre adressée par M"' Saint-Val à son 
frère : « ...La mort seroit moins affreuse pour moi. Je viens 
« d'écrire, sur-le-champ, à mon père: moi-même je vais tout 
« employer pour votre gnlce. Gnrdés-vous d'écrire à ma mère 
« et à mon grand père : ils en niourroieiit et ne feroient rien. 
« Je n'ai pas la force d'en écrire davantage. Que n'avés-vous 
« écrit plutôt! — Ce mardi lo janvier i'Vh). » 
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La Corse pendant les Cent jours. 

Mémoire du général baron Simon. (Suite). 

Le général de Launay, auquel j'envoyai 
également le général Monneret à Calvi, tint la 
même conduite, mais avec un peu plus d'hon- 
nêteté. Il avait déjà appris, par des bâtimens 
particuliers, les évènemens de Paris, et il ne 
tenait plus qu'à recevoir des ordres du continent. 

Je revins à Bastia où, peu de jours après, 
arriva le brick le Faune, capitaine Dumanoir, 
avec les couleurs naitionales et des ordres pour 
Je départ des trois régiments qui étaient en 
Corse. Le maréchal Brune, qui me les trans- 
mettait, me prescrivait, en même tems, de revenir 
sur le continent avec les troupes, mais une chose 
manquait pour l'expédition, c'étaient des bâti- 
mens pour le transport. Il ne m'en envoyait 
aucun, et la marine n'avait, en Corse, ni argent, 
ni moyens pour m'en procurer. Le capitaine 
Dumanoir partît le lendemain pour porter à 
Calvi et à Ajaccio les mêmes ordres. Son appa- 
rition dans ces deux places mit fin aux hésitations 
des généraux de Launay et Bruny. 

A la fin d'avril, il arriva, dans la rade de Bas- 
tia, une frégate commandée par le capitaine Sé- 
nez, le même à bord duquel j'avais été embarqué, 
douze ans auparavant, dans la rade de Rochefort, 
pour être déporté à Cayenne. Il amenait M. le 
duc de Padoue, envoyé pour être gouverneur de 
la Corse et commissaire extraordinaire de l'Em- 
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pereur, et il portait, à Naples, le général comte 
Belliard, ambassadeur près S. M. le roi Joachim. 

Le duc de Padoue débarqua le soir même: je 
lui rendis compte et j'avais à me féliciter que, 
dans tous les mouvements qui avaient eu lieu, 
lors et depuis le départ du général Bruslart, il 
ne s'était commis aucun excès nulle part; per- 
sonne n'avait été molesté, personne n'avait souf- 
fert et, excepté les paysans tués devant Ajaccio 
par le canon du général Bruny, personne n'avait 
perdu la vie. 

L'arrivée du duc de Padoue mettait fin à mon 
commandement et je me disposais à partir, mais 
il m'ordonna de rester, au moins jusqu'à ce qu'il 
eût reçu des ordres du ministre de la Guerre. Le 
4 mai, il prit un arrêté qui donnait le comman- 
dement de l'arrondissementau lieutenant-général 
comte Fiorella et, à moi, celui des arrondis- 
sements de Corte, Calvi et Bastia. 11 manda, en 
même tems, près de lui, le général de Launay. 

Le général de Launay parut chez le duc de 
Padoue, dans un moment où je travaillais avec 
lui revêtu d'un habit bourgeois, de sorte qu'il 
ne sut point qui j'étais. Le duc ne me fit point 
connaître et je fus témoin de leur conversation. 
Le duc débuta par des reproches d'abord sur ce 
qu'il avait refusé la présidence de la Juntey 
ensuite sur ce qu'il avait remis les décrets de 
l'Empereur au général Bruslart, et enfin sur 
l'opposition qu'il avait manifestée à mon égard. 
Voici, à peu près, les réponses du général de Lau- 
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nay : « J*aî refusé la présidence de la Junte, 
parce que je n'ai pas cru les décrets authentiques, 
ensuite parce que je n'imaginais pas que l'entre- 
prise de Napoléon pût avoir un succès aussi com- 
plet. L'Empereur sait bien que je lui ai toujours 
été attaché et même dévoué. Je lui en ai encore 
donné des preuves depuis que je suis en Corse, 
en le prévenant des complots du général Brus- 
lart contre sa personne et en allant moi-même à 
l'île d*Elbe, pour l'en instruire. Il ne peut pas se 
dissimuler que c'est en grande partie à mes avis 
qu'il a dû d'échapper à tout ce qui se tramait 
ici contre lui. Quant au général Simon, je n'ai 
pas cru devoir obéir à un général sans mission 
et qui est mon cadet; j'ai été mal informé des 
événemens de Bastia, et c'est ce qui m'a em- 
pêché de prendre le commandement qu'il m'a 
offert. J'espère que l'Empereur sera indulgent.» 
Le général de Lauiiay quitta la Corse quelques 
jours après, et je crois qu'il ne fut pas employé 
durant les Cent jours. 

Le duc de Padoue partit pour Corte et Ajaccio, 
Le maréchal Brune me donna avis qu'il faisait 
partir de Toulon une division de bâtimens qui 
irait d'abord à Ajaccio prendre le i4® léger, et 
qui reviendrait ensuite à Calvi et h Saint-Flo- 
rent prendre les çf et 34** régiments. Le général 
Bruny était déjà embarqué avec le 14*^, lorsque le 
duc de Padoue arriva à Ajaccio, et les bâtimens 
ne tardèrent pas à venir à Saint-Florent, où ils 
embarquèrent le 34*'- 
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C'est au moment de ce départ que reparut 
devant Bastia la même frégate qui avait amené 
le duc de Padoue. Elle mouilla, à la nuit, tout 
près de la terre. Elle avait à bord madame Bona- 
parte, mère de l'Empereur, S. E. le cardinal 
Fesch, et Jérôme Bonaparte, roi de Westphalie. 
Un des écuyers du roi fut envoyé sur le champ à 
terre pour y chercher des provisions fraîches ; 
quoiqu'il fût déjà neuf heures du soir, je me 
rendis à bord avec le général Moroni. Nous ne 
vîmes que le roi de Westphalie, déjà couché; il 
nous dit qu'il allait en France joindre l'Empe- 
reur, nous apprit que le roi de Naples Murât 
avait déjà commencé les hostilités contre les 
Autrichiens, et nous souhaita le bonjour en nous 
disant que, sans doute, la frégate appareillerait 
la nuit, si le vent fraîchissait un peu. 

Le lendemain, à la pointe du jour, je fus fort 
étonné de voir encore la frégate qui manœuvrait 
pour s'approcher encore plus de la terre. Un 
adjudant de place vint me prévenir que toutes 
les autorités se disposaient à aller à bord saluer 
les grands personnages qui s'y trouvaient. Je 
m'enpressai de m'y rendre avec mon épouse. 
C'était la première fois de ma vie que j'allais 
voir d'aussi près des personnes de la famille 
de Bonaparte. Qu'on ne s'étonne donc point 
de l'attention que je mis à les examiner et des 
réflexions qu'ils m'ont fait faire. Je vais parler 
de toute la franchise de mon cœur ; peut être 
les scènes de cette journée pourraient-elles ser- 
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vir de jcanevas a une comédie qui serait assez 
plaisante. 

En arrivant sur la frégate, je trouvai, sur le 
pont, le roi de Westphalie, en habit d'uniforme, 
avec un crachat, des décorations et un chapeau 
rond. Il était occupé à répéter aux officiers du 
bord les manœuvres que commandait le capi- 
taine, et je crus m'apercevoir, au premier coup 
d'œil, que ce soin de sa part n'était pas trop 
agréable à ces. officiers. Dès qu'il m'aperçut, il 
vint à moi, salua mon épouse, et l'engagea à des- 
cendre auprès de sa mère. Le capitaine Senez 
offrit la main à madame Simon, et je restai avec 
le roi. Lorsque je lui eus témoigné mon étonne- 
ment de le voir encore auprès de Bastià, et de la 
manœuvre qu'il faisait pour s'approcher de terre, 
il me répondit que, depuis la veille, la frégate 
était suivie par plusieurs vaisseaux qu'on croyait 
anglais ; qu'ils avaient cru pouvoir leur échapper 
en venant mouiller pendant la nuit, mais que, ce 
matin, on en découvrait encore un qui cinglait 
vers la frégate ; que, dans l'incertitude, on se 
préparait au combat, et qu'on s'approchait de 
nos batteries pour être sous la protection de leur 
{eu. (Notez qu'il n'y a pas une seule pièce hors 
du château, de la citadelle, qui est trop élevée 
pour pouvoir défendre la rade.) 

Le prince, en me parlant, me montrait un petit 
point noir à peine visible, qui était l'extrémité 
dû mât du vaisseau que l'on redoutait. 11 me 
demanda si j'avais de l'artillerie sur la côte et 
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m^ordonna d'envoyer un officîer faire placer deux 
pièces sur un point avancé qu'il m'indiqua. 
J'obéis, quoique je fusse bien convaincu que 
c'était là précaution inutile, car, en cas d'attaque, 
les batteries de la citadelle de Bastia, du côté de 
la mer, ne tiendraient pas dix minutes : elles 
n'ont qu'un petit parapet d'environ deux pieds 
d'épaisseur, en pierres sèches, qu'une première 
volée culbuterait facilement. 

La roi m'ayant, ensuite, témoigné l'intention 
de descendre à terre, s'il était attaqué, avec sa 
famille, et de faire en sorte de s'embarquer h 
Saint-Florent pour gagner la France, tandis que 
les Anglais le croiraient à bord de la frégate, ou 
à Bastia, je lui parlai de la division qui, la veille, 
avait embarqué le 34° sur ce point, et il fallut 
envoyer sur le champ un officier à Saint-Flo- 
rent pour suspendre le départ de cette division, 
si déjà il n'avait pas eu lieu, « car, ajouta le roi, 
les Anglais m'en veulent beaucoup. Ce sont déjà 
eux qui me tiennent séparés de mon épouse, et 
ils craignent on ne peut plus que je revendique 
mes états d'Allemagne. Aussi, comme ils savent 
que j'ai quitté Naples, il feront tout leur possible 
pour m'empècher d'arriver en France. Cepen- 
dant, Napoléon y est seul, la guerre va inces- 
samment éclater, et il lui faut quelqu'un pour 
commander ses armées. Il n'aura que moi sur qui 
il puisse compter. » 

Je ne dissimule pas que ce langage du roi de 
Westphalie me surprit au dernier point. Il me 
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fut débité avec une volubilité aussi étonnante que 
le sujet du discours me le paraissait. Je croyais, 
à tous les frères de l'Empereur, de la réflexion 
et de l'aplomb : je n'entendais qu'un homme 
léger, avantageux, et dont le langage seul annon- 
çait l'incapacité. Je ne savais que dire et même 
que penser, etj'étais si étonné queje répondais à 
peine... Le roi de Westphalie, seul pour com- 
mander les armées françaises, dans un moment 
comme celui là !... Quelles réflexions je fai- 
sais ! 

Je fus tiré de mon embarras par madame Mère, 
le cardinal Fesch et mon épouse, qui parurent 
sur le pont. J'eus à peine le tems de saluer. Le 
roi prit la main de sa mère, la fit embarquer sur 
une chaloupe préparée à cet effet, sans que je 
m'en fusse apperçu. Je suivis; nous arrivâmes au 
fond du port; tout Bastia y était réuni. Les auto- 
rités civiles et le peu de chefs militaires qui y 
étaient restés, attendaient sur le quai en grande 
cérémonie. Le canon tira. Tout cela était du au 
général Moroni qui, sans que je lui eusse donné 
d'ordres, en avait donné de lui-même. Il est Corse 
et connaît l'esprit de son pays. Il était sûr que 
tout le monde s'empresserait et ferait même au 
delà de ce qu'il dirait. Je donnai la main à mada- 
me Mère, et elle accepta mon bras pour gagner 
le logement du duc de Padoue. Nous traversâmes 
la ville entre deux haies de la garde nationale, 
sous des arcs de feuillage, au bruit des accla- 
mations, sous une pluie de fleurs. Il n'y manquait 
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que de la musique. On sait combien lés Corses 
sont expansifs dans leurs démonstrations. 

Le cardinal F.esch marchait gravement à côté 
de sa sœur (i), et le roi de Westphalie précé- 
dait sa mère. Arrivés au logement, on fit cercle, 
et je présentai successivement au roi toutes les 
autorités et tous les gens qui voulaient approcher. 
Ce qu'il y avait de singulier pour moi, dans toute 
cette cérémonie, c'est que je n'avais été prévenu 
de rien, que j'étais pris au. dépourvu, que tout 
était nouveau pour moi, que je connaissais à 
peine les personnes que je présentais, et que je 
me trouvais aussi étonné du rôle que je jouais 
que de la singularité du spectacle, car j'avoue 
franchement que jamais je n'avais vu la cour de 
Bonaparte, et la conversation du roi de West- 
phalie me revenait sans cesse à la mémoire. 

Au bout de deux heures, l'audience finit et 
toute la famille rentra dans l'intérieur des appar- 
temens. Je reconduisis mon épouse chez moi et 
elle m'apprit, en route, qu'elle était extrêmement 
satisfaite de l'accueil de madame Mère, qui lui 
ayait paru infiniment bonne et lui avait fait beau- 
coup d'ofires de services. 

J'étais à peine rentré chez moi, qu'un officier 
d'état-major vint me prévenir que le roi de West- 
phalie faisait chercher douze chevaux pour aller 



(i) Le cardinal Fesch n'était point, comme le dit par erreur 
le général Simon, frère de Laetitia Ramolino, mais issu du 
second mariage de sa mère avec François Fesch. 
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visiter les fortifications et les environs de la ville. 
Étonné que le roi ne m'eût pas fait part de son 
intention, je courus chez lui; un de ses aides de 
camp me dit, avec une liberté peu respectueuse, 
qui me surprit encore davantage que le discours 
du matin, qu'à la vérité le roi avait demandé 
douze chevaux, mais que c'était, chez lui, une 
habitude pour avoir l'air d'imiter son frère 
Napoléon et se donner de l'importance; qu'on 
ne s'empressait jamais à le satisfaire, et que, 
sûrement, il n'y penserait plus. Heureusement cet 
aide de camp eut raison ; on n'aurait pas pu 
trouver douze chevaux dans Bastia, et l'heure 
était fâcheusement choisie pour une promenade 
de cette espèce, qui ne pouvait être d'aucune 
utilité. Ce caprice passa et on n'en parla plus. 

Quelques instans après, le capitaine de la 
frégate fit prévenir que le vaisseau ennemi ne 
paraissait plus, et que le vent était bon pour 
appareiller; tout le monde partit, à peu près dans 
le même ordre où on était venu, excepté que 
Madame prit le bras de son fils. On se rembanjua, 
et nous souhaitâmes bon voyage . Ce prompt 
départ désola beaucoup de femmes qui prépa- 
raient leurs toilettes pour une soirée que Madame 
avait indiquée. 

Cette visite inopinée est la seule circonstance 
qui m'ait jamais approché des parents de Bona- 
parte. Quanta lui, je ne lui ai jamais parlé que 
trois fois. Autant que je pus en juger, sa mère 
me parut une femme bonne, affable et obligeante; 

209. 
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au moins elle promit beaucoup à mon épouse, 
pour elle et pouî* nos enfants, qu'elle caressa 
avec tendresse. Le cardinal Fesch me sembla 
sérieux, important et peu communicatif; quant 
au roi de Westphalie, il ne me parut qu'un singe 
qui copiait mal son maître ! 

Cependant, il n'y avait plus de troupes en 
Corse ; le duc de Padoue reçut Tordre d'organiser 
quatre bataillons de Chasseurs pour occuper les 
places et mettre ces places en état de défense. Il 
prit sur lui d'en former un cinquième. Cette 
opération m'occupa exclusivement, pendant quel- 
ques jours. Avant de revenir à Bastia, le duc 
m'envoya un brevet de lieutenant général et ma 
nomination au commandement de la 23® division 
militaire, dont il était gouverneur. Je n'avais 
point sollicité cette faveur; je la devais au Duc, 
qui l'avait provoquée sans m'en prévenir. 

Quoique nous fussions fort tranquilles, je 
m'aperçus bientôt que le duc de Padoue n'était 
pas l'homme qu'il aurait fallu envoyer en Corse, 
dans un moment difficile comme celui où nous 
nous trouvions. Comme tous les Corses, le duc 
de Padoue est extrême dans ses opinions .poli- 
tiques. Il ne voit que son parti et ne croit pas 
devoir ménager les autres. D'ailleurs les consi- 
dérations de famille, qui sont si puissantes dans 
ce pays, le sont trop auprès de lui, et, bientôt, je 
le vis entouré de parents et d'amis qui venaient 
le flatter, faire parade de leur dévouement, et 
dénigrer les autres pour obtenir des places. Il 
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m'a paru, en outre, avoir une îdée fort avanta- 
geuse de son mérite, ne douter de rien et être 
fort orgueilleux de son titre. Son épouse était la 
douceur et l'amabilité personnifiées. La mort de 
cette jeune femme, qui, vraisemblablement, suc- 
comba au chagrin que lui causait Texil de son 
mari, est une perte réelle pour la société, qu'elle 
savait embellir. 

Le duc changea successivement toutes les 
autorités; je crois qu'il n'y eut que le seul préfet 
de Bastia, M. Stephanini, qui conserva sa place. 
A la vérité, il avait été membre de la Junte. 

Tout paraissait se disposer à la guerre, en 
France, et les hostilités étaient sur le point de 
commencer; nos bataillons ne comptaient guères 
que des officiers ; le recrutement allait lentement, 
parce que nous manquions d'argent et d'effets. 
Quelques-uns des hommes qui s'étaient enfuis 
ou cachés, lors du départ du général Bruslart, 
reparurent, et l'on sut qu'il se tenait, entre eux, 
des conciliabules. Un coutelier de Bastia, nommé 
Griva, commandé de service, eut l'insolence de 
se présenter avec une quenouille, prétendant 
qu^il n'avait point de fusil. Je le fis mettre à la 
garde de police. Le duc, informé du fait, m'en- 
voya l'ordre de le faire transporter à Toulon, 
pour y être détenu. Quoique le délit fût grave, et 
que je sentisse qu'il fallait un exemple, je trouvai 
cependant l'ordre trop sévère, et je pris sur moi 
de ne pas l'exécuter. Je tins le coupable en pri- 
son durant quinze jours, et je lui donnai, en 
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présence du commandant de place, une forte 
mercuriale, et, lorsqu'il m'eut promis de ne pas 
récidiver, je lui communiquai Tordre du duc, 
que j'ai encore en ma possession. 

Le duc revint à Bastia ; quelques lettres inter- 
ceptées, que j'ai encore, firent connaître que le 
général Negroni, chez lequel je logeais et qui 
s'était sauvé à Gènes, lors du départ du général 
Brusiart, entretenait des rapports, par l'inter- 
médiaire du consul anglais en Sardaignc, avec un 
parti qui s'organisait sourdement, dont il parais- 
sait être le directeur,. et auquel il avait fait parve- 
nir des armes et de l'argent. Ce Negroni, longtems 
émigré en Angleterre, jouissait encore d'une pen- 
sion de 200 livres sterling, que lui faisait le gou- 
vernement anglais. On sut qu'il y avait des réu- 
nions secrètes chez son épouse, dans la maison 
même que j'habitais, ainsi que chez un nommé 
Franceschi, meunier, h quelque distance de la 
ville ; qu'il se formait un dépôt d'armes chez ce 
dernier, ainsi que chez un nommé Rinaldi, tail- 
leur à Bastia. Ce Rinaldi, homme sans édu- 
cation, mais entreprenant, hardi et très actif, 
s'était fait beaucoup remarquer par son exal- 
tation, lors de Toccupation des Anglais, l'année 
précédente. 11 avait été un des chefs de la garde 
nationale, et espérait être chef de parti; il Tétait 
en effet. 

Cependant, aucun de ceux qui avaient reparu 
n'était inquiété, on se contentait de les surveiller. 
Je prévins même Franceschi et l'engageai à 
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s'occuper plutôt de son moulin que de complots. 
Je prévins également un sieur Rinesi, actuel- 
lement commissaire de police, revenu de Gênes 
depuis peu de jours, et l'un des signataires du 
mémoire lancé contre moi par Galloni. Ce Rinesi 
poussa la dissimulation jusqu'à me remettre, 
comme gage de sa tranquillité, un poignard qu'il 
promenait habituellement. J'ai encore ce poi- 
gnard. Quoi qu'il en soit, tant que le duc fut loin 
de Bastia, je me bornai à une grande surveillance, 
sans sévir contre personne, quoique j'acquisse, 
tous les jours, la certitude qu'il se tramait quel- 
que chose. Je ne cherchai qu'à calmervCtà rallier 
les esprits. 

Ma modération paraissant enhardir les enne- 
mis de la paix, au lieu de les désarmer, le duc, 
revenu à Bastia, se résolut enfin aux moyens de 
rigueur, etil ordonna l'arrestation de ceux contre 
lesquels une foule de rapports nous étaient par- 
venus. Je ne pense pas que son intention fût 
autre que de rompre leurs machinations et les 
tenir en respect, jusqu'à ce que la force du 
gouvernement permit de ne plus les craindre. 
Cette arrestation se fit dans la nuit du 22 au 
23 juin. Quatorze ou quinze individus, dont j'ai 
perdu la liste, furent déposés au bord du brick 
le Faune pour être conduits dans les prisons de 
Calvi. Le seul Rinaldi opposa de la résistance ; 
assisté de ses deux fils, il tua un gendarme et en 
blessa plusieurs, dont deux moururent le lende- 
main. 11 ne céda qu'à 9 ou 10 heures du matin, 
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lorsqu'il vit que sa résistance était inutile : il fut 
conduit eu prison avec ses deux fils. 

Le duc ordonna, sur-le-champ, la formation 
d'une commission militaire qui le condamna, 
d'abord comme embaucheur, ensuite comme 
ayant résisté à la force publique, à main armée. 
Cette dernière circonstance le fit condamner; il 
fut fusillé le lendemain, jour de la Saint-Jean, et 
ses fils restèrent prisonniers à Bastia. J'ai tou- 
jours pensé que le jugement de Rinaldi et sa 
prompte exécution avaient eu lieu parce que le 
brick le Faune était déjà parti au moment où il 
fut arrêté, et que le duc, qui paraissait craindre 
l'esprit turbulent de cet homme, ne se crut pas 
assez sûr. de sa personne à Bastia, où il avait 
beaucoup d'amis. 

Le duc ordonna, en même tems, que la femme 
Rinaldi et madame Negroni fussent conduites à 
Tile d'Elbe, ou sur le continent. J'éludai l'exécu- 
tion de cet ordre autant que je le pus ; j'en pré- 
vins madame Negroni et la femme Rinaldi, afin 
qu'elles fissent agir auprès du duc. Je lui parlai 
moi-même, mais rien ne put le fléchir. J'avais 
espéré que son éloignenient de Bastia (car il était 
retourné à Corte après l'exécution de Rinaldi) 
lui ferait oublier ces deux hommes, mais, vrai- 
semblablement, il fut poussé par quelqu'un que 
je ne connais pas, et renouvela ses ordres. Il 
fallait qu'elles partissent. Elles ne s'embar- 
quèrent que le 20 ou le 22 juillet. 

Le sieur Galloni, dans son mémoire, m'a ac- 
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cusé d'avoir donné moi-même des notes au duc 
de Padoue et d'avoir provoqué les mesures 
sévères qu'il prit, mais le malheureux n'a pas 
calculé ce qu'une pareille accusation a d'absurde! 
Le duc de Padoue est arrivé en Corse vers la (in 
d'avril, et ce n'est qu'à la mi-juin qu'il s'est 
décidé à cette sévérité. N'a-t-il donc pas eu le 
tems de recueillir, par lui-même, des informa- 
tions, pendant un mois et demi qu'il a parcouru 
le pays et qu'il a été entouré de tant de s(;s 
compatriotes qui pouvaient avoir intérêt ii le 
porter aux mesures qu'il a adoptées... ? Il n'y a 
pas de pays où on trouve plus facilement qu'en 
Corse des gens empressés à donner des avis 
secrets. D'ailleurs, une seule réflexion délrnira 
cette accusation de Galloni, c'est que, depuis le 
départ du général Bruslart, jusqu'il l'arrivée du 
duc, tout fut tranquille. Ce n'est qu'après son 
arrivée que les esprits commencêrt-nt à s'agiter, 
et je ne puis en attribuer la cause qu'a l'esprit 
naturellement remuant et inquiet des Corses. 
Les uns pensèrent trouver dans leur parent, leur 
ami, leur compatriote, un îippui plus ferme qu'ils 
ne l'attendaient d'un étranger: les îiutres . 
croyant en avoir plus à craindre, devinrent plus 
inquiets et plus turbulents. Cette turbulence, au 
surplus, pouvait également venir du feu que Ion 
souillait du continent, car il existait, entre rpjel- 
ques Corses et leurs amis réfugiés a Cènes, a 
Livourne et en Sardai^ne, une correspondance 
très active, par laquelle ils surent, longtems avant 
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nous, les nouvelles des désastres de Napoléon. 

Quoi qu'il en soit, ce ne peut être moi qui ai 
sollicité la mesure ordonnée contre le coutelier 
Griva, puisque j'en ai éludé l'exécution. Ce n'est 
pas non plus mpi qui ai provoqué l'éloignement 
de mesdames Negroni et Rinaldi, puisque j'ai 
sollicité et fait solliciter pour elles, et que cet 
éloignement n'a eu lieu que près d'un mois après 
le premier ordre, et sur de nouvelles instances 
du duc. La correspondance interceptée d'un 
nommé Marsulli, avec le consul anglais en Sar- 
daigne, prouve évidemment que les soupçons 
sur la famille Negroni étaient bien fondés, et il 
n'a pas pu dépendre de moi que ces pièces n'exis- 
tassent pas, et qu'elles ne parvinssent pas sous 
les yeux du duc. J'ai déjà suffisamment répondu 
à cette accusation dans ma lettre du sS sep- 
tembre, au ministre de .la Guerre, pour donner 
un démenti plus complet au sieur Galloni. Je 
produirai, s'il le faut, les ordres que je donnai, 
le 22 juin, au commandant du brick le Faune 
et au colonel Suzzoni, commandant à Calvi, au 
sujet des prisonniers que l'un a portés et l'autre 
a reçus dans cette place. 

Quelques jours après, on reçut la nouvelle des 
premiers succès de nos armées sur les Anglais et 
les Prussiens. Elles furent bientôt suivies de 
bruits sourds sur les désastres de Waterloo, qui 
les suivaient si promptement, et ces bruits, tout 
incertains, tout vagues qu'ils étaient, firent repa^ 
raîtrc, dans le Nebbio et la Balagne, quelques 



— 257 — 

mauvais sujets qui s'en étaient éloignés. Le duc 
ordonna, alors, qu'une grande quantité d'artillerie 
et de munitions fût transportée k Calvi, dont il 
voulait faire une place d'armes pour s'y enfermer 
en cas de besoin et, connaissant mieux que moi 
l'esprit remuant des Corses, il prévoyait que les 
événemens militaires du continent, s'ils n'étaient 
pas heureux pour Napoléon, produiraient, dans 
son pays, des mouvements qui pouvaient être 
sérieux, et, en homme prudent, il prenait ses 
précautions. Ces rumeurs sourdes les lui firent 
activer. Lorsque je les lui communiquai, il m'en- 
gagea à quitter Bastia pour le joindre à Corte, 
où, dès lors, il forma le projet de^ réunir un grand 
nombre de paysans pour gagner Ajaccîo ou Calvi, 
sous leur protection. Connaissant l'importance 
de Bastia, certain que les nouvelles, bonnes ou 
mauvaises, arriveraient dans cette ville, d'où par- 
tiraient nécessairement les premiers élans, ef, 
jugeant du danger qu'il y aurait à en abandonner 
la direction à des hommes qui pouvaient exciter 
des troubles, sans que nous y eussions été forcés 

par une nécessité absolue, je refusai le duc 

D'ailleurs, qu'avais-je à craindre pour moi per- 
sonnellement... ? Je n'étais point Corse, et je ne 
croyais pas m'étre fait des ennemis. 

Cependant, si ces bruits sinistres se confir- 
maient, jetés par les événemens dans une posi- 
tion a peu près semblable à celle où se trouvait 
le général Bruslart quelques mois avant, nous 
n'avions pas les mêmes ressources que lui pour 
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obvier au mal que pouvait produire Texaltation 
d'un parti, toujours marquée par des excès, 
dans ce pays où les passions sont si violentes, et 
font tout ! A la vérité, nous croyions avoir moins 
à craindre que le général Bruslart, parce que 
nous n'avions pas l'intention de résister aux 
évènemens, et que nous ne désirions que de 
pouvoir gagner du tems pour préparer les 
esprits à un changement qui, dans ce cas, était 
inévitable et qui pouvait être prochain, afin de 
l'opérer sans commotion. Comme nous n'avions 
pas de troupes, le duc crut qu'il parviendrait à 
son but par le même moyen qui avait perdu le 
général Bruslart, et il ordonna la formation de 
quelques colonnes mobiles destinées à parcourir 
le Nebbio et la Balagne, où les nouvelles sinistres 
paraissaient produire l'effet le plus fâcheux, et 
j'adressai, en même tems, aux chefs des admi- 
nistrations et aux autorités, une circulaire par 
laquelle je les invitais à prendre l'avance, pour 
préparer les esprits à l'événement que nous pré- 
voyions. 

Nous étions sans ouvriers, les bateaux de poste 
n'arrivaient plus, mais il transpirait par l'Italie 
mille et mille versions différentes, plus alar- 
mantes les unes que les autres, qui répandaient 
l'inquiétude chez les uns, et la joie chez les 
autres; car il y a partout des hommes assez per- 
vers pour se réjouir des maux de la patrie, comme 
si ces maux ne rejaillissaient pas sur la totalité 
de la masse et, en définitive, sur le souverain, 
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tel qu'il soit* Enfin, le 7 juillet, il arriva une 
poste partie d'Antibes; elle n'apportait aucuns 
journaux ni aucunes lettres de Paris, parce que 
les malles étaient arrêtées en Provence. Cepen- 
dant M. le commandant de gendarmerie d'Op- 
terre, qui avait été envoyé au champ de Mai, 
revenu par ce bateau, vint, à son débarquement, 
me communiquer une proclamation du maréchal 
Brune, a peine sortie de la presse, par laquelle 
il faisait pressentir les désastres de nos armées 
et appelait aux armes toute la population du Ynr. 
Je l'envoyai au duc, sans perdre de tems. 

Dans l'état où se trouvaient les choses, le duc 
m'avait ordonné, lorsqu'il arriverait des bateaux 
de poste, de faire suspendre la distribution des 
paquets, jusqu'à ce que ses dépêches lui fussent 
parvenues, et qu'il m'eût donné ses instructions. 
Cette mesure aurait été bonne, si la distance qui 
nous séparait avait pu être franchie en peu 
d'heures, si l'arrivée des courriers avait pu être 
cachée au public, et si chaque bateau de poste 
n'eût pas porté des passagers et un équipage 
qui répandaient immédiatement les nouvelles 
connues à Toulon, au moment de leur départ. 
Il fallait au moins vingt-quatre heures pour 
avoir des réponses du duc, et ce délai était bien 
long ! Aussi, on m'a fait un grand crime d'avoir 
exécuté son ordre, quoique, cependant, le secret 
d'aucune lettre n'ait été violé. 

Le 17 juillet, il arriva un courrier à six heures 
du matin, les dépêches furent apportées chez moi 
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par un adjudant de place. Le directeur de la poste 
y fut appelé, les paquets furent ouverts par lui, il 
en tira les dépêches adressées au duc et à moi, et 
les paquets furent refermés' et scellés de son 
cachet et du mien. Les nouvelles venues par ce 
courrier étaient trop importantes pour être 
tenues longtems secrètes, sans danger. C'étaient 
celles de Waterloo ! Aussi, je permis la distri- 
bution des lettres à dix heures du matin. 
Quelques jours après, un des principaux négo- 
ciants de Bastia vint secrètement, au milieu de 
la nuit, me donner secrètement avis de l'arrivée 
de son frère, échappé du massacre de Marseille 
dans un bateau pêcheur, et il m'apprit toutes les 
nouvelles que Ton débitait dans cette ville, sur 
les suites de la bataille et la situation de la 
France. Je l'engageai h taire les fâcheuses nou- 
velles autant qu'il le pourrait, en lui faisant 
entendre combien leur brusque publicité pouvait 
être dangereuse. J'en instruisis le duc sur-lé 
champ. 

Nos précautions avaient été si bien prises que, 
jusqu'à la mi-juillet, tout avait été à peu près 
tranquille, malgré la foule des nouvelles diffé- 
rentes et plus alarmantes les unes que les autres, 
qui venaient d'Italie, lorsque l'arrivée du sieur 
Galloni, débarqué clandestinement en Balagne, 
le 22 juillet, vint changer la face des choses. Cet 
homme croyait vraisemblablement que nous vou- 
lions tenir la même conduite que le général 
Bruslart avait tenue, tant l'animosité et l'esprit 
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tel qu'il soit. Enfin, le 7 juillet, il arriva une 
poste partie d'Antibes; elle n'apportait aucuns 
journaux ni aucunes lettres de Paris, parce que 
les malles étaient arrêtées en Provence. Cepen- 
dant M. le commandant de gendarmerie d'Op- 
terre, qui avait été envoyé au champ de Mai, 
revenu par ce bateau, vint, à son débarquement, 
me communiquer une proclamation du maréchal 
Brune, à peine sortie de la presse, par laquelle 
il faisait pressentir les désastres de nos armées 
et appelait aux armes toute la population du Var. 
Je l'envoyai au duc, sans perdre de tems. 

Dans l'état où se trouvaient les choses, le duc 
m'avait ordonné, lorsqu'il arriverait des bateaux 
de poste, de faire suspendre la distribution des 
paquets, jusqu'à ce que ses dépèches lui fussent 
parvenues, et qu'il m'eût donné ses instructions. 
Cette mesure aurait été bonne, si la distance qui 
nous séparait avait pu être franchie en peu 
d'heures, si l'arrivée des courriers avait pu être 
cachée au public, et si chaque bateau de poste 
n'eût pas porté des passagers et un équipage 
qui répandaient immédiatement les nouvelles 
connues à Toulon, au moment de leur départ. 
Il fallait au moins vingt-quatre heures pour 
avoir des réponses du duc, et ce délai était bien 
long ! Aussi, on m'a fait un grand crime d'avoir 
exécuté son ordre, quoique, cependant, le secret 
d'aucune lettre n'ait été violé. 

Le 17 juillet, il arriva un courrier à six heures 
du matin, les dépêches furent apportées chez moi 



' — 262 — 

de Corte à Bastia, des gendarmes furent égale- 
ment assassinés en moins de trois ou quatre 
jours, «t les magasins de Tîle Rousse furent 
entièrement pillés. A la nouvelle de ces désordres, 
le préfet Gubéja entra dans la Balagne à la tète 
d'une forte colonne de paysans réunis à Corte, 
dans le dessein de les réprimer. 

Le aS juillet, il arriva un nouveau bateau de 
poste dont les dépêches, venant de Paris, ne 
furent distribuées que le 28, d'après les ordres 
du duc, qui voulait gagner du tems pour rétablir 
la tranquillité dans le Nebbio et la Balagne. Le 
26, il avait adressé, à cet eflTet, une proclamation 
à tous les maires et juges de paix. J'avais égale- 
ment écrit, de mon côté, et j'avais mis en mou- 
vement deux colonnes pour seconder le préfet, 
mais mes eflTorts furent inutiles. 

Enfin, le 28, dans la soirée, un autre bateau 
de poste nous apporta la nouvelle de la rentrée 
du roi à Paris. Je fis également suspendre la 
distribution des dépèches pour avoir le téms de 
me concerter avec tous les fonctionnaires publics, 
que je réunis le lendemain 29, sans attendre les 
ordres du duc, et il fut arrêté que, le 3o, à la 
pointe du jour, le drapeau blanc serait arboré sur 
la citadelle, et le retour de S. M. Louis XVIII 
proclamé solennellement. Dans la soirée, cette 
délibération fut imprimée dans les deux langues 
et distribuée, le lendemain, dans toute l'île. 

Le !i() juillet, à la pointe du jour, le canon 
annonça l'apparition du drapeau royal. Vers six 
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heures da matin, je sortis seul, en redingote ; je 
traversai la ville, qui était calme, et j'allai au 
château, où je fis mettre en liberté le fils de 
Rinaldi et le sieur Negroni, neveu, arrêté depuis 
quelques jours. Je rentrai chez moi sans remar- 
quer qu'il y eût, dans la ville, ni rumeur, ni 
mouvement, et j'ordonnai la distribution des 
dépèches arrivées l'avant-veille. 

Jusqu'à ce moment, toute cette aventure de 
Corse était restée, pour moi, dans le cercle des 
évènemens ordinaires. Jeté, par hasard, au milieu 
de ces deux partis, qui s'entrechoquaient violem- 
ment; n'ayant, depuis vingt ans, épousé, pour 
ainsi dire, ni l'un ni l'autre ; ayant plutôt été en 
opposition avec celui qui succombait alors, et 
dont, par une singularité remarquable, on pou- 
vait me croire un des partisans les plus zélés, je 
n'étais étonné ni des évènemens du mois de 
mars, ni de ceux du mois de juin, parce que je 
les considérais avec sang-froid et sans passion, 
et je ne croyais pas avoir rien à redouter ni des 
uns ni des autres, parce que, avec les deux partis, 
j'avais toujours agi dans la même intention, celle 
de prévenir et d'empêcher les excès et le mal. 

J'avais vu deux hommes également exagérés 
dans leurs opinions différentes, également zélés 
pour le parti qu'ils servaient, tendre tous deux au 
même but par les mêmes moyens, et échouer 
tous deux par la force des choses. L'un, étranger 
à la Corse , s'y était aliéné les esprits par des 
mesures fausses et hors de saison , par l'impru- 
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dence de laisser entrevoir dés projets sinistres 
qu'il méditait contre un homme auquel sa qualité 
de Corse attachait toujours la majorité de ce 
peuple, et enfin par ses liaisons trop intimes avec 
des hommes dévoués aux intérêts d'une puissance 
étrangère, dont la présence, dans ce pays, laissait 
des souvenirs trop récents et trop douloureux. 
L'autre, né Corse, ayant toute sa famille dans ce 
pays, n'avait pas su s'y faire des amis, parce que, 
entraîné par son enthousiasme pour celui qui Ta 
fait un grand seigneur, il n'a ménagé personne, a 
voulu tout culbuter, n'a douté de rien, a compro- 
mis tout le monde, a déployé une sévérité hors 
de saison, et n'a pas su se populariser, mais, 
plus adroit que le premier, il n'a point cherché 
il lutter contre les évènemens et s'y est préparé 
aussitôt qu'il en a entrevu le résultat. L'arrivée 
de Galloni et les scènes affreuses qui la suivirent, 
me mirent hors de ce cercle, et me firent voir 
combien les hommes les mieux intentionnés sont 
souvent exposés , lorsqu'ils ont affaire à des 
méchants, et la journée du 3o juillet, sans rien 
changer à l'opinion que je m'étais faite des 
Corses, en général, me fit voir le danger auquel 
m'exposait la versatilité de ce peuple, la duplicité 
et la violence de ses passions. 

11 n'y avait pas une heure que j'étais rentré 
chez moi, lorsqu'on vint me prévenir que ma 
maison allait être investie par une troupe de 
furieux armés qui voulaient ([ue je les misse en 
possession de la citadelle. (a suture.) 
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Théophile Thoré 

Lettrées à sa mère et à M. Félix Delhanne *uiu . 

Quelquefois, le jeudi, les amis dii dehors vien- 
nent déjeuner dans ma cellule, et nous passons 
plusieurs heures ensemble. Celliez fait toujours 
mes affaires dans Paris. Le Commerce me conti- 
nue cent francs par mois, et tout va petit à petit. 
Je suis à moitié de mon livre sur V AhoUdon du 
prolétariat. Je vois beaucoup le père Lamennais, 
qui m'aime tout plein. 11 vient d être malade 
pendant quelques jours. Ce diable de breton n'a 
jamais voulu descendre dans la cour avec nous. 
Il n'a pas quitté sa chambre, depuis sept mois 
qu'il est là. Il sortira avant moi, le 4 janvier. 
Moi, je sors le ag janvier, comme vous savez. 

Je n'ai guère de choses à vous dire. La vie est 
si monotone, ici! Prie donc le bon Dieu pour 
qu'il fasse justice de Louis-Philippe, et (jue les 
bons triomphent, enfin î 

23 septembre Wil. — Je ne devrais pas vous 
écrire quand je suis triste, mais ou nVst pas res- 
ponsable de ses dispositions. Mon caractère 
varie souvent, sous Tinfluence de la prison. J'ai 
de bons et de mauvais jours. Il n'en faut pas 
conclure, comme a fait Arsène, que je suis aban- 
donné de mes consolateurs. Dis-lui bien, pour 
moi, que ceux ([ui m'aimaienl et m'entouraient 
sont toujours là, aussi dévoués que jamais. Je 
n'ai, d'ailleurs, bientôt plus que (judln* mois à 
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dence de laisser entrevoir dés projets sinistres 
qu'il méditait contre un homme auquel sa qualité 
de Corse attachait toujours la majorité de ce 
peuple, et enfin par ses liaisons trop intimes avec 
des hommes dévoués aux intérêts d'une puissance 
étrangère, dont la présence, dans ce pays, laissait 
des souvenirs trop récents et trop douloureux. 
L'autre, né Corse, ayant toute sa famille dans ce 
pays, n'avait pas su s'y faire des amis, parce que, 
entraîné par son enthousiasme pour celui qui Ta 
fait un grand seigneur, il n'a ménagé personne, a 
voulu tout culbuter, n'a douté de rien, a compro- 
mis tout le monde, a déployé une sévérité hors 
de saison, et n'a pas su se populariser, mais, 
plus adroit que le premier, il n'a point cherché 
à lutter contre les évènemens et s'y est préparé 
aussitôt qu'il en a entrevu le résultat. L'arrivée 
de Galloni et les scènes affreuses qui la suivirent, 
me mirent hors de ce cercle, et me firent voir 
combien les hommes les mieux intentionnés sont 
souvent exposés , lorsqu'ils ont affaire h des 
méchants, et la journée du 3o juillet, sans rien 
changer à l'opinion que je m'étais faite des 
Corses, en général, me fit voir le danger auquel 
m'exposait la versatilité de ce peuple, la duplicité 
et la violence de ses passions. 

Il n'y avait pas une heure que j'étais rentré 
chez moi, lorsqu'on vint me prévenir que ma 
maison allait être investie par une troupe de 
furieux armés qui voulaient ([ue je les misse en 
possession de la citadelle. ^ suivre.) 
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Théophile Thoré 
Lettres à sa mère et à M, Félix Delhasse [suite). 

Quelquefois, le jeudi, les amis dii dehors vien- 
nent déjeuner dans ma cellule, et nous passons 
plusieurs heures ensemble. Celliez fait toujours 
mes affaires dans Paris. Le Commerce me conti- 
nue cent francs par mois, et tout va petit à petit. 
Je suis à moitié de mon livre sur V Abolition du 
prolétariat. Je vois beaucoup le père Lamennais, 
qui m'aime tout plein. Il vient d'être malade 
pendant quelques jours. Ce diable de breton n'a 
jamais voulu descendre dans la cour avec nous. 
Il n'a pas quitté sa chambre, depuis sept mois 
qu'il est là. Il sortira avant moi, le 4 janvier. 
Moi, je sors le 29 janvier, comme vous savez. 

Je n'ai guère de choses à vous dire. La vie est 
si monotone, ici! Prie donc le bon Dieu pour 
qu'il fasse justice de Louis-Philippe, et que les 
bons triomphent, enfin ! 

23 septembre IS^il. — Je ne devrais pas vous 
écrire quand je suis triste, mais on n'est pas res- 
ponsable de ses dispositions. Mon caractère 
varie souvent, sous l'influence de la prison. J'ai 
de bons et de mauvais jours. Il n'en faut pas 
conclure, comme a fait Arsène, que je suis aban- 
donné de mes consolateurs. Dis-lui bien, pour 
moi, que ceux qui m'aimaient et m'entouiaient 
sont toujours là, aussi dévoués que jamais. Je 
n'ai, d'ailleurs, bientôt plus que quatre mois à 
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faire, et puis je reverrai le soleil et la lune, la 
nature et les hommes. 

Je ne sais plus où je suis, et s'il y a des cam- 
pagnes et des villes. Je ne sais pas si Paris existe. 
Ça me fera un drôle d'eflet, quand j'irai flâner 
dans les rues, au milieu du monde. Remercie 
Rivière de sa bonne volonté à me réunir les 
ouvrages de la Révolution qui se trouveront sous 
sa main. Je lis, je lis comme un forcené. J'au- 
rai, du moins, beaucoup appris en prison, sur 
rhistoire et la politique. 

Voici, le mois prochain, l'époque du terme. Je 
compte sur toi pour le payer. Arrange-toi donc 
pour m'envoyer !>.oo francs dans la première 
quinzaine d'octobre : loo francs pour le loyer et 
loo francs pour les meubles. Mon marchand 
réclame, et je n'ai que bien juste pour vivre. 
h^ Artiste, qui ne fait pas de bonnes affaires, n'a 
pas pu me continuer, depuis quelques mois, ses 
cinquante francs de subvention. Je suis donc 
très pauvre avec mes unique cent francs par mois 
du journal le Commerce, Il m'est impossible de 
me créer de nouvelles ressources, ainsi enfermé. 
J'irai donc, comme cela, bon gré mal gré, jus- 
qu'à la fin. Une fois dehors, nous verrons. Je 
suis bien décidé à me chercher d'autres moyens 
d'existence, à coté du journalisme, qui est fort 
chanceux pour les hommes d'opposition. Mes 
connaissances en peinture pourront m'être utiles 
à cela. Peut-être me mettrai-je à faire des cata- 
logues et des expertises. Il y en a qui gagnent 
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20000 francs à ce métier-là. Peut-être une série 
de petits livres, dont j'ai le projet, me tireront-ils 
d'affaire. Nous verrons bien. Je ne demande qu'à 
^ivre simplement et tranquillement, en sauvant 
ma conscience et ma liberté. 

li octobre 18il. — Tu m'as laissé bien ertiba- 
rassé, en bç m'envoyant pas les cent francs que 
j'avais promis de payer avec le terme. Enfin, je 
m'en tirerai comme je pourrai. Mais il est diffi- 
cile de faire des tours de force en prison. Je fais 
déjà un tour de force en m'entrelenant avec mes 
cent francs du Commerce^ par mois. Mon dîner 
venant du dehors, me coûte déjà 5o francs par 
mois, sans compter le vin. Heureusement que je 
ne dépense point d'habits. Enfin, dans trois mois 
et demi, je sortirai de là. Je voudrais bien vivre 
à la campagne, mais pas loin de Paris; travailler 
beaucoup et dépenser peu. Le journalisme me 
sera presque impossible, dans l'état actuel de la 
presse, et surtout du gouvernement, qui est 
impitoyable. Est-ce qu'il n'y aurait pas moyen 
de vivre en faisant de l'agriculture, en cultivant 
un jardin, et faisant quelques livres pour les 
besoins extraordinaires? Que Rivière me donne 
donc un conseil là-dessus. 

Il fait extrêmement froid en prison. Les murs, 
qui ne voient jamais le soleil à l'intérieur, sont 
constamment froids. J'ai passé les nuits, jusqu'à 
hier, avec le vent sur h\ tête, par le trou de mon 
soupirail, faute d'un carreau de vitre qui a enfin 
été mis. A présent je suis clos, mais je n'ai 
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pas encore de jpoële. Je vais en faire venir un. 

Je crois que voici le tems des poulardes: 
envoie m'en une, avec un pot de rillettes et la 
paire de chaussons, mais le plutôt possible, 
parce que plusieurs de nos amis partiront avant 
trois semaines. Nous dînons quelquefois 
ensemble : Thomas, le directeur du National^ 
Blaize, le neveu de M. Lamennais, Esquiros et 
Bergeron. Chacun a promis de faire venir les 
productions de son pays. J'ai promis la poularde, 
mais avant quinze jours. Tu l'adresseras directe- 
ment à Sainte-Pélagie, en ayant soin de payer le 
port, et de ne pas mettre de lettre dans le 
paquet, mais une simple note ouverte des objets 
y inclus, et quelques mots de vos nouvelles, si 
vous voulez. 

19 novembre 18^1. — J'ai reçu la bourriche en 
bon état. Je vous remercie. Les deux livres, sur- 
tout les Papiers de Robespierre, m'ont fait grand 
plaisir. C'est fort curieux. Je poursuis toujours 
mes études sur la Révolution française, et, un 
peu plus tôt, un peu plus tard, je la raconterai 
au peuple, en un petit volume. Je n'ai plus be- 
soin de poularde. Ceux avec qui nous devions la 
manger ont fini leur tems. 

Je n'ai plus que deux grands mois à faire. 
M. Lamennais sortira avant moi, le 3 janvier. Il 
n'avait aussi qu'w/i an. Mais j'ai une mauvaise 
nouvelle à vous annoncer : si la politique ne 
change pas, à l'ouverture de la session, il est cer- 
tain que je serai retenu pour le payement de mon 
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amende, q**© je ne croyais pas être forcé à payer. 
Esquiros, qui a fini ses huit mois la semaine 
passée, a été gardé ici, le pauvre petit poète ! et le 
tems de sa contrainte par corps pour amende, a 
été fixé à un an, c'est-à-dire que, le 29 janvier 
prochain, j'aurai encore un an à faire, au moins, 
si je ne paye pas mon amende, qui monte à 
environ i 200 francs. Un an, c'est le minimum, 
et la contrainte peut aller à dix ans. Voilà une 
loi, j'espère, qui est faite contre les pauvres! 
Voilà une loi d'inégalité ! Le riche paye son 
amende et s'en va au grand air, sous le soleil. 
Le pauvre reste à l'ombre, parce qu'il est pauvre. 
Ce sera à vous à voir si vous voulez me laisser 
faire un an de prison. Il y a, cependant, quelques 
démarches préalables à tenter. Janvier, que j'ai 
vu ici, a déjà essayé sans succès, pour Esquiros. 
Vous pourriez encore, par l'entremise de Mme La- 
haitrée, faire travailler Janvier. Ecrivez donc à 
Mme Lahaitrée. Mais je n'ai guère d'espérance. 
Avec leur système de réaction et de rigueur, ils 
seraient fous de nous relâcher, quand ils peuvent 
nous retenir légalement. 

J'ai fait venir à Sainte-Pélagie c*te guenon de 
Vénus de Milo. Ma cellule est encombrée de 
plâtres et de peinture. J'y passe assez bien mon 
tems, et je travaille beaucoup. 

Vous avez, sans doute, vu déjà la nouvelle 
revue, la Recrue indépendante ^ipuhliéc par Leroux 
et madame Sand. Si vous ne l'avez pas vue, 
faites y abonner le Cercle, ça en vaut la peine. 



2^0 

Le premier nom de la philosophie et le premier 
nom de la littérature ! Je regrette bien d'être en 
prison. Si j'étais dehors, j'y aurais une place 
fixe, qui me sera peut-être conservée pour ma 
sortie. Je suis au mieux avec Leroux et madame 
Sand. Entre nous, c'est moi qui y fais la Chro- 
nique politique (i). J'y aurai, dans le prochain 
numéro, un article sur le communisme, et j^y 
travaillerai activement, mais en signant un pseu- 
donyme, ou sans signer, parce que mon nom 
effraye un peu les modérés. Cette revue m'aidera 
beaucoup à me tirer d'affaire, et me procurera à 
peu près ma vie. 

12 janvier 18i2, — Je ne vous ai point ré- 
pondu, parce que vos lettres nous avaient séparé 
à cent lieues de distance. Nous ne comprenons 
pas de la même façon le Devoir. Je souhaite que 
l'avenir me donne l'occasion de vous prouver» 
par des faits, comme j'entends la solidarité de la 
famille et de l'amitié. Je désire de tout mon 
cœur que vous soyez ruinés radicalement, et que 
j'aie quelque fortune, pour mettre tout à votre 
disposition. Si j'avais cent mille francs, je les 
donnerais pour vous tirer de prison. Quand 
même les autres ne feraient pas leur devoir, il 
faut toujours faire le sien. 

Je n'avais jamais pensé que la justice obligeât 
de donner à ceux qui n'en ont pas besoin. Je 



(i) Les chroniques de Thoré à la Reloue indépendante étaient 
anonymes; ses articles étaient signés « Jacques Dupré ». 
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pensais, au contraire, que ma sœur contribuerait 
pour sa moitié, loin d'accepter de l'argent. 

Au reste, je suis résigné h tout. Si votre cons- 
cience et vos sentimens vous déterminent h 
envoyer à Celliez la somme nécessaire pour me 
tirer de prison, c'est à merveille. Si je suis 
condamné à rester ici encore un an au moins, j'y 
resterai. J'aimerais mieux monter sur l'échafaud, 
que de trahir, en quoi que ce soit, mes convic- 
tions. 

La vie est courte et n'est pas destinée au 
bonheur. 

Thoré à M, Félix Delhasse. 

{18^2). — Je suis bien aise qu'il y ait moyen 
de publier en Belgique. Si l'oppression actuelle 
continue en France, on sera peut-être forcé de 
recourir à votre liberté. J'en veux faire l'essai, 
pour ma part, et je vous adresse la brochure sur 
le Communisme et la propriété [i). Les deux pre- 
miers paragraphes sont dans la Recrue indépen- 
dante. On pourra donc collationner ma copie 
avec la Revue. Les deux paragraphes suivans 
avaient été composés pour paraître, et je vous les 
envoie en épreuve. Ce sera plus commode à 
composer. 

Maintenant, comment faire pour l'édition? Ce 
serait à vous de vous arranger avec un éditeur 

(i) Cet article fut inséré dans le Trésor national he\^o. et tiré 
à part. 
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ou un libraire, eu déterminant ensemble le 
chiffre du tirage. L'éditeur ferait les frais, dont 
il se remploirait d'abord, après quoi, lui et moi 
partagerions les bénéfices, s'il y a bénéfices. Il 
ne faut pas beaucoup compter sur l'importation 
en France, attendu que les distributeurs pour- 
raient être poursuivis, comme si l'écrit eût été 
publié en France. On m'en enverrait seulement, 
en contrebande, une cinquantaine, pour donner 
aux journaux et aux camarades politiques. Puis 
on verrait, plus tard, si on pourrait vendre. Mais, 
je le répète, il faudrait que la vente en Belgique 
suffît à couvrir les frais. Le format, comme vous 
décideriez avec l'éditeur. Voyez donc. C'est un 
essai que nous voulons faire et qui aurait peut- 
être des suites. Je vous remercie d'avance de vos 
soins. Si cela s'arrange convenablement, je vous 
enverrai, de suite après cette brochure, une 
autre faite aussi à Sainte-Pélagie, sur Y Abolition 
du prolétariat (i). 

Je vous remercie de votre offre de la contre- 
façon Luchet. J'ai l'original publié à Paris. 
Luchet est un de mes amis, depuis longtemps. Il 
est présentement à Jersey^ où nous lui avons fait 
un envoi de la Recrue indépendante. Je suppose 
que cette adresse vous suffira. Sinon, je pourrais 
vous la donner avec le détail, mais je l'ai oubliée. 
Vous pouvez donc lui écrire de ma part, hardi- 



(i) De V abolition du prolétariat, par M. Thoré (article extrait 
du Trésor national). Bruxelles, Wouters, 1842. 
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ment, et vous serez bien accueilli. C'est un hon- 
nête garçon, loyal, plébéien, d'une grande sim- 
plicité, un peu trop misantrope, seulement. 

Je viens de faire un traité pour une petite 
histoire de la Révolution française, en un volume 
à bon marché, format de la bibliothèque Char- 
pentier. Mon éditeur tachera de s'arranger pour 
éviter la contrefaçon chez vous. Je vous en 
reparlerai. 

Thoré à sa mère. 

SI octobre 18i2. — Tu as eu grand tort de 
payer mon amende, à ce moment là. Vous ne 
faites pas toujours les choses à propos. Vous 
m'avez laissé en prison, et puis voilà que vous 
payez, maintenant! Il fallait attendre. Il n'est 
jamais trop tard pour payer, quand on est en 
liberté. Enfin, je suis bien aise de pouvoir te 
rendre bientôt l'argent que tu m'as avancé. 
Envoie-moi la fameuse lettre du monsieur qui 
m'a fait le reproche de me mêler encore de poli- 
tique, et là-dessus, dans un ou deux mois, j'espère 
que la prospérité de nos affaires de V Alliance 
me mettra en situation de te rembourser. 

Il est certain que nous allons gagner, cet hiver, 
des sommes considérables. Vous savez que je 
suis propriétaire, par traité, du tiers de V Alliance 
des Arts, Or nous gagnerons probablement, cette 
année, environ cent mille francs. Cela n'est pas 
une utopie. Je ne sais si Rivière a reçu mon 

210. 
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catalogue des dessins Villenave. Cette précieuse 
collection, que nou^ avons achetée 8000 francs, 
nous en rapportera 5o 000. Nous avons une série 
de ventes qui vont commencer au mois de dé- 
cembre. Rivière recevra, la semaine prochaine, 
un catalogue de tableaux où figure notre Paul 
Véronèse, plusieurs petits tableaux à moi, et 
beaucoup de tableaux de Y Alliance des Arts, sur 
lesquels nous allons faire un grand bénéfice. 
Nous avons eu le bonheur d'avoir une excellente 
idée et de la réaliser dans les conditions les plus 
favorables. Notre entreprise est en train de 
succès. 

Je suis si absorbé par mon Alliance^ que j'ai 
renoncé à tout journalisme. Non seulement je 
n'ai pas écrit une ligne depuis plusieurs mois, 
mais je ne lis même plus les journaux. J'ai été 
obligé de renoncer à mon Histoire de la Révolu- 
tion, momentanément, du moins, et j'ai reculé 
mon traité avec mon éditeur. Me voilà devenu 
marchand, comme mes ayeuœ. Je vous assure 
que je suis un fort bon industriel. Je traite fort 
lestement des afiaires considérables, et nous 
avons eu le bonheur de n'entreprendre que 
d'heureuses négociations. Mon commerce m'a- 
muse et m'intéresse. Mais, cependant, ma véri- 
table vocation, c'est toujours la politique. Quelles 
que soient les chances de cette affaire, je mourrai 
bohémien. 
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[En juin 184a, Thoré avait fondé, avec Paul Lacroix (Biblio- 
phile Jacob), une « Agence centrale pour Texpertisc, la vente, 
l'achat et rechange des bibliothèques, galeries de tableaux, 
collections d'art, etc. », dont le titre était Alliance des Arts, 
et le siège, 178, rue Montmartre. Paul Lacroix s'occupait 
des livres, Thoré des tableaux. Le vicomte de Cayeux, leur 
bailleur de fonds, s'étant retiré, Thoré fut à Bruxelles, pro- 
poser à M. Delhasse et à son cousin M. de Haurcgnrd, de le 
remplacer. L'un et l'autre ne tardèrent point à se repentir 
d'avoir accepté : loin de donner des bénéfices, Taffuire, compro- 
mise par des frais considérables (installation, transports, pu- 
blication d'un Bulletiriy etc.), sans doute aussi par l'imagina- 
tion d'un artiste et d'un bibliophile trop enclins à l'enthou- 
siasme, enfin (Thoré en convient lui-même) par un défaut de 
bonne administration, se solda par un déficit qui, en 1S45, 
décida les commanditaires à l'abandonner. Continuée par 
Thoré et Lacroix, elle ne leur valut que des ennuis, si bien 
qu'en 18G0, c'est-à-dire après son exil et sa rentrée en France, 
Thoré se rendit, comme on le verra plus loin, acquéreur d'une 
dernière créance qui lui ôta, enfin, tout sujet d'inquiétude. J 

ikfès>rier 18^a3^ — En effet, je suîs retourné 
en Belgique, il y a quelques semaines, pour 
notre Alliance^ que nous voulions reconstituer 
plus solidement. J'y ai réussi. J'ai fait entrer 
avec nous, à la place de M. de Cayeux, qui ne 
travaillait point, deux de mes amis, MM. Delhasse 
et deHauregard, qui apportent 100 000 francs, et 
qui sont deux hommes capables. Le nouveau 
traité est signé. Tout est au mieux. Nous avons 
maintenant des appointemens assurés et des 
bénéfices certains aussi, à ce que je pense. Avant 
quelques années, il ne serait pas étonnant que 
V Alliance rapportât 60000 francs de rentes. Nous 
verrons. 

Il me passe par les mains toutes sortes de 
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belles choses, et toujours nouvelles. Je suis un 
des plus grands propriétaires de tableaux, quoi- 
que je ne possède rien, puisque je jouis de tous 
ceux des autres. J'ai acheté, hier, pour 4i francs, 
un Murillo! Je le nettoie avec un plaisir d'enfant. 
On n'y voyait rien du tout; c'était une vieille 
toile noire arrivant d'Espagne avec toutes sortes 
de bric-à-brac, et ce sera un tableau de première 
beauté. Ces découvertes sont très amusantes. 

J'ai renoncé forcément au journalisme et à la 
politique ; je n'ai pas même le tems de lire un 
journal. Cependant, je pense à faire quelques 
Salons, pour m'entretenir dans ma spécialité. 

Mai 18^3. — Il y îi longtems que je ne vous 
ai écrit. J'ai eu de nombreuses occupations. Nous 
sommes encore dans une crise de notre Alliance 
des Arfs, Notre société s'était reconstituée, il y 
trois mois, comme je vous l'ai marqué. M. de 
Ilauregard était enlré, ouvrant un crédit de 
80000 francs. On a d'abord remboursé notre 
premier capitaliste, M. de Cayeux. Nous avons 
développé avec bonheur notre affaire, et les 
cliens sont venus, au delà de nos espérances. 
Notre Bulletin y que reçoit Rivière, doit vous 
montrer que tout va bien. Nous avons fait vingt- 
quatre ventes publiques, cette saison. C'est 
énorme. Personne n'en a fait autant que nous, 
et nous avons de grandes affaires en train. Ce- 
pendant M. de Ilauregard s'est dégoûté et a 
demandé à se retirer. Nous sommes, aujourd'hui, 
en train d'arrêter les bases de cette retraite. 
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Notre situation va être celle-ci : Lacroix et 
moi, nous restons propriétaires exclusifs et 
continuateurs de V Alliance, de la clientelle, etc. 
Tous les frais de fondation se trouvent payés par 
nos précédens capitalistes, et nous sommes 
maîtres d'une affaire solidement établie, bien 
formée, avec une perspective d'affaires considé- 
rables. Nous n'avons pas de dettes, pas de charges 
passées. Il est vrai que nous n'avons non plus 
pas de capital, mais les produits actuels suffi- 
ront à peu près à l'entretien immédiat, c'est- 
à-dire loyer, commis, frais de bureau, etc. C'est 
une position excellente et légère. Peut-être allons- 
nous essayer de marcher par nos propres forces ; 
peut être allons-nous chercher une nouvelle 
combinaison pour adjoindre des capitalistes ; 
peut être une commandite; peut être allons-nous 
mettre Y Alliance en actions. Nous n'avons encore 
rien décidé. Nous avons gagné, à ce travail 
d'une année, la fondation solide d'une affaire qui 
doit avoir de beaux résultats, et nous serons 
seuls à en profiter. Il est évident que l'opéra- 
tion est bonne, puisque, dès la première année, 
non seulement elle a couvert ses frais, mais elle 
a pu subvenir aux dépenses considérables de 
fondation, aux annonces, aux faux frais, etc. La 
clientelle est faite. Il n'y a plus qu'à continuer 
pour être certain de bénéfice. Nous ne pouvons 
manquer de doubler nos aflaires, pendant l'année 
qui commence, et nous devons même arriver à 
une sorte de monopole des opérations de notre 
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spécialité. Je me félicite beaucoup, pour mon 
compte, de ce résultat, puisque les premières 
difficultés sont vaincues et qu'il ne nous en a 
rien coûté. 

Si nous nous adjoignons un nouveau capi- 
taliste, il est probable que nous estimerons une 
bonne somme, cet apport franc de l'Alliance et 
de sa cHentelle. Nous commencerons donc par 
empocher une valeur représentative de l'affaire 
que nous avons constituée. Je compte un peu là- 
dessus pour me mettre à l'aise, mais, en atten- 
dant, je suis fort gêné. Nos appointemens, qui 
ont été payés ces deux derniers mois, se trouvent 
naturellement suspendus, et, jusqu'à' nouvelle 
reconstitution, nous n'avons à attendre que les 
bénéfices possibles. Encore serait-il imprudent 
de mettre toujours la caisse à sec. Je voudrais 
bien avoir quelques centaines de francs pour mes 
dépenses personnelles, et il m'est impossible de 
travailler à autre chose, par conséquent de gagner 
de l'argent. Si tu es riche, tu devrais m'envoyer 
3 ou 4oo francs. J'espère que ce ne serait qu'un 
prêt et que le temps viendra où je pourrai, au 
contraire, t'offrir ma bourse. 

Vous êtes bien heureux de jouir de la cam- 
pagne, qui est si belle. La Vrillière doit être, 
maintenant, comme une forêt de Fontainebleau. 
Les arbres doivent être forts et sauvages. Il y a 
si longtems que nous les avons plantés, Rivière 
et moi! Mes cheveux ont blanchi, depuis ce tems 
là. Nous sommes tous bien vieux, à présent, et la 



— ^79 — 

mort est proche. Il est triste de ne pouvoir jouir 
de la vie, avant de mourir. Quant à moi, toute 
mon ambition serait de finir mes Jours simple- 
ment à la campagne, dans la contemplation de 
la nature et la méditation de la pensée. 

En attendant, envoie-moi donc quelque im- 
mense pot de rillettes, quelque poularde, quelque 
copieuse mangeaille que je puisse donner à ma 
pension, chez Lacroix, où je dîne tous les jours. 

.1 M. Félix Delhasse. 

Octobre 18^3. — Il est difficile, même de près, 
de prévoir Tavenir de la Réforme, Quoi qu'elle 
soit dans un assez bon sens, elle a fait cependant 
des fautes capitales, comme par exemple sa coali- 
tion avec les légitimistes et, en ce point seulement, 
le National a eu raison contre elle ; et puis la 
rédaction n'est pas très forte, et puis l'adminis- 
tration est encore plus faible. Cependant je crois 
qu'il faut soutenir la Réforme, et, pour ma part, 
quand j'ai le tems, je vais y faire quelque bout 
d'article de polémique. 

Voici un service que je veux vous demander :. 
nous avons fait, entre quelques-uns qui ne peu- 
vent pas se nommer, une magnifique complainte 
sur les Bastilles, Si je me nommais tout seul, 
mon nom la ferait saisir. On eût bien pu adoucir 
les deux ou trois mots dangereux, mais toujours 
fallait-il un nom pour rimprimeur et pour faire 
la déclaration à l'imprimerie. Dans cet embarras, 
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nous avons renoncé à la publier à Paris, quoi- 
qu'il y eût eu des chances de grand bénéfice, si la 
complainte a du succès, ce qui me parait certain. 
La complainte Fualdès s'est vendue à plusieurs 
centaines de milliers. La complainte Lafarge, 
qui est peu de chose, a produit plusieurs mille 
francs de bénéfice. 

Je vous envoie donc ce chef-d'œuvre, en vous 
priant de la faire éditer à Bruxelles. Si vous 
croyez qu'il y ait chance de débit chez vous, vous 
pourriez nous réserver, avec l'éditeur, la condi- 
tion de partager par moitié les bénéfices, après 
qu'il aurait prélevé tous ses frais. Je pense qu'il 
faudrait faire une édition populaire à 2 sols, et 
peut être une édition illustrée^ ce qui aurait beau- 
coup de charme. On tirerait la première à grand 
nombre. Il faudrait trouver un moyen de m'en 
envoyer, en fraude, une centaine d'exemplaires. 
J'en ferais reproduire une partie dans le Chari- 
vari^ dans la Réforme ^ dans le Commerce^ dans 
le Corsaire et ailleurs, et je distribuerais les quel- 
ques autres dans les ateliers. Elle deviendrait 
bientôt populaire, même à Paris. De toute façon, 
il faut que vous la fassiez imprimer chez vous. 
Nous verrons après, pour Paris. Cela aidera à la 
haine contre les fortifications et au mouvement 
presque général qui paraît se préparer dans ce 
sens là. Je vous dirai, après, qui Ta faite, et vous 
serez bien étonné (i). 

(1) Nous avons sous les yeux le manuscrit de La Complainte 
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Thoré à sa mère, 

. 7 jançfier ISii» — J'ai bien reçu vos lettres et 
la poularde, que nous avons mangée chez le Biblio- 
phile, avec le baron Taylor, mercredi. On l'avait 
destinée au souper de fin d'année. Mais une dinde 
aux truffes, envoyée par mon ami Barrion, a eu 
la prééminence. Le tout a été trouvé fort bon. 
Je n'avais pas encore eu le tems de te remercier. 
Je sors aujourd'hui de l'Assemblée générale de 
la Société des Gens de Lettres où j'ai été nommé, 
pour la sixième fois, membre du Comité. J'en 
suis depuis la fondation. Nous sommes en plein 
cours d'affaires pour V Alliance : demain com- 
mencent h la fois deux ventes, une vente de 
tableaux que je fais moi-même, et la fameuse 
vente Soleinne, qui durera un mois, tous les 
jours sans discontinuer. Nous avons, en outre, 
cinq ou six autres ventes, ce mois-ci. Tout va 
bien, à ce que je pense. Un peu de patience, et 
nous verrons de beaux résultats. 

Novembre 18kk. — Je ne saurais profiter de 
votre bonne offre d'aller me rengraisser h La 
Flèche. Nous avons plus d'affaires que jamais, à 
V Alliance, qui a pris, cette année, un développe- 

des Bastilles (air de la complainte de Fualdès) en 35 couplets 
dont le 33« a été retouché par Thoré. Elle vise la construction 
des fortifications de Paris décrétée d'urgence, sur la motion de 
M. Thiers, et que les républicains regardaient comme destinée 
à leur embastillenient plutôt qu'à la défense do la capitale contre 
rennemi extérieur. Elle ne porte point de signature, et nous 
ignorons si elle a été publiée. 
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mont îmnienso. Ce n'est plus une plaisanterie. 
Nous sommes, maintenant, engagés dans les 
rontaines de mille francs, c'est du haut eom- 
meroo. J'ai acheté, dans mon voyage en Bel- 
gi(luo, pour 4^^^^<>o francs. Nous faisons ces 
nIVairos avec notre crédit, puisque nous n'avons 
pas do capital. Sur ces 4oooo francs, nous allons 
on gagner umkh). Rivière verra, dans le Bulletin, 
rindication des affaires. Notre affaire Soleinne 
est prescpie terminée et nous y voyons clair. 
Nous y avons déjà réalisé i5ooo francs de béné- 
fices, et il en reste encore autant à réaliser. 
Malheureusement, les bénéfices de ces belles 
affaires sont absorbés par des frais considérables 
et par notre mauvaise administration. Si nous 
avions rélémenl d'ordre, d'économie, un véri- 
table homme d'affaires avec nous, notre fortune 
serait faite en quelques années. On peut gagner 
r)oooo francs par an, à V Alliance, du train dont 
eUe nuirche. 

Assez d'affaires ! Je suis emporté dans ce tor- 
rent irrésistible, mais j'aimerais mieux avoir 
I 200 livres de rentes et vivre dans quelque petite 
campagne auprès de Paris. C'est mon rêve. Et . 
puis la vieillesse vient : j'ai les cheveux gris, j'ai 
des douleurs. Je suis un homme perdu pour 
l'activité, pour la vie véritable. Je dis peut être 
tout cela, parce que je suis encore malade. J'ai 
peine à m'habituer à la maladie, moi qui ai tou- 
jours été sain et alerte, et réjoui de la tête aux 
pieds. Vive la jeunesse ! 
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Ne soyez pas inquiets de inoî. J'ai une véri- 
table &miUe dans la maison Lacroix, où je suis 
fort bien soigné. 

8 mai i8i6. — Je ne t'ai pas écrit, en effet, 
depuis longtems, parce que je me proposais de 
te raconter mes s^oyages. Tu ne t'attendais pas 
que ton fils passerait les Alpes, comme Napoléon. 
Comme tu es voyageuse par tempérament et par 
caractère, tu aurais bien pris part à mon odys- 
sée, si je t'en avais raconté les aventures. J'ai 
toujours pensé que tu aurais dii naître la femme 
du capitaine Cook ou de Dumont d'Urville. Si tu 
n'as pas fait le tour du monde, c'est que ça ne 
s'est pas trouvé : il ne s'agissait que de partir. 
Je suis sur qu'une fois à la Ferté-Bernard '[si tu 
avais été jusque-là), tu ne te serais pas arrêtée 
avant Constantinople. Il est trop tard, à présent, 
pour te parler des montagnes dont j'ai dit quel- 
ques mots dans mes deux articles du Salon, à 
propos des paysagistes. 

Je suis bien fâché que ces articles ne te satis- 
fassent pas complètement. Ton fils est pourtant 
un grand critique d'art! — Il préférerait être un 
paysan en blouse dans quelque hermilage. Tu as 
beau renier ta race de paysanne, moi j'ai con- 
servé pur le sang du père Boizard. J'en ai la 
santé, la simplicité, la bonté naturelle et la 
placidité. Mon plus grand bonheur, dans la vie, 
a toujours été de me sentir une nature franche et 
primitive, un cœur droit, un esprit amoureux de 
la justice et des belles choses. En mourant, je 
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remercierai Dieu, le père Boizard et toi, de 
m'avoir mis au monde dans les conditions d'un 
honnête homme, d'un {>rai homme, comme on 
dit dans le peuple. 

Donc, j'ai toujours la monomanie de finir mes 
jours sous les arbres et sous le ciel, je rêve tou- 
jours une chaumière et la campagne. Je bâtis des 
plans de maisonnette, au milieu de quelques 
arpens de terre. Tu sais que je voulais acheter un 
terrain près de Paris — car il me faut Paris une 
partie de l'année. C'est h Paris, d'ailleurs, seule- 
ment, que je puis gagner ma vie. Mais, depuis le 
chemin de fer de Tours, j'ai une idée qui me 
paraît superbe et que je supplie Rivière de 
m'aider à réaliser. Voici : au lieu d'être près de 
Paris, loin de vous, je voudrais acheter un ter- 
rain près de Tours, dans quelque hameau, sur le 
bord d'une des petites rivières qui se jettent 
dans la Loire, près de quelque forêt. Si Rivière 
me trouvait cela pour quelques mille francs, 
j'aurais bien le moyen de les payer, et j'y ferais 
bâtir mon château en Espagne. J'y irais pour dix 
mois de l'année, et, au besoin, je viendrais à 
Paris tous les mois, la distance de Tours h Paris 
n'étant plus que de sept heures. Quelle merveille! 
C'est très sérieux. Je serais ainsi près de vous, 
pas loin de mon ami Firmin, de Bressuire. Vous 
viendriez me voir à mon hermitage, et nous ne 
serions plus ainsi tous séparés. Vous pourriez 
même, toi' ou Rivière, m'aider à cela de la façon 
suivante : puisque vous avez des terres, ou de 
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l'argent pour en acheter, placez vous-même votre 
argent dans une petite métairie située à peu près 
où je dis. Vous auriez le revenu de la propriété, 
et vous me loueriez la maison, ou me donneriez 
le droit d'en bâtir une. En vérité, voici un moyen 
admirable : dites m'en votre avis. Nous allons 
bientôt mourir, donnons-nous quelque agrément, 
avant notre mort! 

Nos affaires de VAlliance ont toujours une 
apparence superbe. Mais, cependant, je voudrais 
m'en tirer pour reconquérir la liberté. Je ne suis 
pas propre au commerce, quoique fils de mar- 
chand. Le journalisme me suffirait parfaitement 
pour vivre. Ma position au Constitutioîinel est 
excellente. J'ai l^eaucoup gagné comme réputa- 
tion, depuis que j'y suis, grâce à son immense 
publicité, qui est la première de France. Je suis 
sûr de mon affaire dans le journalisme, h présent. 

i846. — J'ai reçu ta lettre et ton billet de 
2^0 francs. Merci. Je n'ai pas grand besoin 
d'argent, à présent. Peut être en aurai-je besoin 
plus tard. Mes affaires sont arrangées : on a 
signé aujourd'hui l'acte qui assure la liquida- 
tion, sans aucune poursuite judiciaire. Tout 
s'arrange en famille, et je ne suis plus commer- 
çant selon le code. La liquidation se fera d'ici à 
février, et alors on établira un compte avec notre 
seul créancier, l'ancien commissaire-priseur de 
\ Alliance, Il en résultera, pour moi, une dette 
plus ou moins forte, mais qui sera une dette 
civile, non commerciale et n'entraînant plus la 
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contrainte par corps et le reste. Tout est donc 
arrangé pour le mieux. ]J Alliance va continuer 
sous une autre direction, avec notre concours 
seulement, et nous serons intéressés pour un 
tiers dans les bénéfices, ce qui peut nous aider à 
éteindre la dette du passé et même à gagner de 
l'argent dans l'avenir, sans aucun risque. 

Janvier 18^i8* — C'est à peine, en eiffet, si je 
vous ai souhaité bonne année, après cette année 
mauvaise pour nous — et pour tout le monde : 
la disette, le vol, les faux, l'assassinat, la cor- 
ruption..., tous les malheurs, tous les vices sont 
tombés sur la France ! J'ai idée que 1848 va 
changer beaucoup de choses dans la politique. 
Le roi va mourir; la nation s'éclaire et s'émeut; 
il y aura bien des existences brouillées; je com- 
mence, sans doute, un nouveau bail de ma vie. 
Le passé est rompu, et me voilà libre de recom- 
mencer autre chose. 

(Londres) 18^8, — J'ai bien cru, cette fois 
encore , que le peuple de Paris me rachetait 
de l'exil. C'est la seconde fois que je suis au 
bord de l'Assemblée nationale par la vertu de 
l'élection. En juin, il fallait onze députés, j'ai 
été le douzième. Cette fois-ci, il en fallait trois, 
j'ai été le quatrième. Mais j'aime mieux cette 
majorité là du peuple de Paris que dix dépar- 
temens. C'est pourtant une fatalité qui semble 
m'empècher d'entrer dans cette assemblée et 
me réserver pour la révolution prochaine. 

En attendant, je m'installe ici, comme si j'y 
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devais passer ma vie. Louis Blanc et Caiissidîère 
sont aussi à Londres, et nous nous voyons assez 
souvent. Je vais faire, avec- Caussidière, les 
Mémoires du préfet de jJolice{i)^c]ue nous devons 
vendre un assez grand prix. Le traité doit être 
signé cette semaine, avec un éditeur anglais. 
Cela fait, je serai dans une grande aisance et ne 
recourrai plus à mes amis. Je travaille aussi 
dans quelques journaux. 

Je serai donc bientôt tiré d'affaire, quant aux 
moyens d'existence, et je gagnerai même plus 
ici qu'à Paris. 

Le procès de Mai, où je suis avec Barbes, 
Blanc et les autres, viendra en novembre. Mais 
je. ne sais pas si nous, qui sommes hors de la 
portée des soldats, nous retournerons nous offrir 
k leur jugement. Cela dépendra du moment. Et 
puis, j'ai toujours cru que ce procès ne se ferait 
jamais. Il arrivera quelque chose d'ici là. L'in- 
fâme Cavaignac tombera sous Texécration et le 
ridicule. Il y a bien des élémens de changement 
prochain : le peuple qui veut la république so- 
ciale, la bourgeoisie qui veut la contre-révolution 
complète, le Napoléon qui veut le pouvoir. — 
Nous verrons. 

Tu m'as promis une centaine de francs par 
mois, au besoin. Pour le moment, je suis sans le 



(i) Mémoires de Caussidière, ex-préfet de police et représen- 
tant du peuple, a vol. iii-8*, 1848. — Thoré déclaro ailleurs 
avoir rédigé les quatre premiers chapitres de ces Mémoires, et 
revu le reste. 
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sol, ce qui n'est pas agréable en pays étranger. Tu 
devrais envoyer à Duseigneur(i), 5i rue de Ma- 
dame, i3o francs, à toucher tout de suite, qu'il 
changerait contre un billet anglais de laS francs 
qui est le moindre qu'on trouve à Paris. J'écris à 
Duseigneur pour l'en prévenir. J'espère que je 
ne te demanderai plus d'argent, après cela. 

[La lettre précédente n'est point datée. Elle porte seulement 
en tête, de la main de madame Thoré, la mention suivante : 
Reçue le 28 septembre 1848. Elle paraît cependant avoir été 
écrite trois mois plus tôt, d'après les considérations suivantes : 

Thoré, bien que son nom figurât sur la liste des membres 
du gouvernement provisoire proclamé par Albert, après l'en- 
vahissement de THôtel de Ville (V. Moniteur, 28 mars 1848, 
p. io8()), ne fut point compris, comme il paraît l'appréhender, 
dans les poursuites exercées contre les meneurs de l'attentat 
du i:") mai. 11 n'y avait, d'a^illcurs, pris aucune part, sii'on 
en croit la lettre circulaire qu'il envoya à la presse et qui fut 
reproduite par La Vraie République du 18 mai. 

Il n'en jugea pas moins prudent, paraît-il, de traverser la 
Manche, et la lettre ci-dessus prouve qu'il était à Londres en 
juin ou en juillet, car il y parle des élections du 8 juin comme 
venant d'avoir lieu. C'est là, d'ailleurs, qu'il retrouva Caussi- 
dière, réfugié dans cette ville, après les journées de juin. 

Son journal, La Vraie République, fondé le 26 mars 1848, 
et qui comptait parmi ses collaborateurs George Sand, Pierre 
Leroux, Barbes, etc., continua à paraître. Supprimé par Ca- 
vaignac le 27 juin, il reparut le 8 août ; suspendu de nouveau 
le 21, il reprit le 29 mars 1849 sous le nom de Journal de la 
Vraie République. C'est vers cette époque que Thoré adressa 
à sa mère le billet suivant : ] 

[A suivre.) 



(1) Jean-Bernard, dit Jehan Duseigneur (1822-1866), sculp- 
teur, ami de Victor Hugo, Théophile Gautier et des autres 
membres du cénacle romantique. Il était beau-frère de Paul 
Lacroix. 
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Un Anglais en France, de 1790 à 1795. 

Soin^enirs de Henry Shenvood (i). 

En septembre 1790. mon père alla résider h 
Saint- Valery-sur-Somme, port de mer sur la 
côte' de Picardie, à environ vingt milles d'Abbe- 
ville. Je n'avais alors que quatorze ans. 

La Révolution française offrait, en ce moment, 
un aspect plein de promesses, particulièrement 
pour ceux qui avaient été accoutumés à consi- 
dérer la Révolution américaine comme la cause 
de la « Liberté ». 

J'étais trop jeune pour juger; mais j'observais 
que mon père avait été, jusqu'à un certain 



(1) Communication de M. Alcius Ledieit, conservateur de la 
bibliothèque communale d'Abbeville. Traduit sur le manuscrit 
anglais original appartenant à sir Edwyn Da>ves, pctit-fils de 
routeur. 

Le nom d'Henry Sherwood n été illustré par sa femme, dont 
les contes moraux ont été traduits à peu près dans toutes 
les langues de l'Europe. Il devint, après sa rentrée en Angle- 
terre, officier au service de ce pays, et résida longtemps, en 
cette qualité, dans les Indes; aidé de M"'» Sherwood, il fonda, 
à Calcutta, pour les enfants de soldats, un orphelinat qui 
subsiste encore aujourd'hui. 

Son manuscrit nous renseigne, entre autres choses, sur le 
traitement auquel furent soumis les Anglais arrêtés en France, 
en Septembre 179'J, par ordre de la Convention. Il est curieux 
à comparer avec une relation analogue publiée, en iSjjs, par 
H. Taine, sous le titre d*Un séjour en France de i7<).i à i7().Ti. 
C'est le récit d'une Anglaise qui fut arrêtée et emprisonnée 
dans les mêmes conditions qu'Henry Sherwood, et dans la 
même région. On y voit, nolammenl, figurer le fameux 
représentant André Dumitut, sur hîfiuel Sherwood donne 
d'intéressants détails. 

Kouv. Rev. rct., /i* 7/. 211 
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point, conduit à adopter les nouvelles doc- 
trines, par suite d'une divergence d'opinion avec 
son père, qui avait pris le parti du gouvernement 
britannique, pendant la guerre d'Amérique. 

Mon père avait d'autres raisons pour quitter 
son pays. Il avait fait des dépenses exagérées, et 
quoiqu'il possédât encore de bons revenus, il 
pensait pouvoir mener plus grand train en 
France qu'en Angleterre, pays surchargé de 
dettes et plongé dans l'esclavage — il le repré- 
sentait, du moins, ainsi. 

En juin 1790, mon grand-père mourut. Mé- 
content de mon père et de ma belle-mère, il 
laissa sa fortune très inégalement partagée, et 
m'en affecta une part beaucoup plus considérable 
que de juste, selon mon père, du moins. Je n'a- 
vais pas encore quatorze ans : j'étais donc sous 
la tutelle de mon père. Pour la même raison, 
ma belle-mère me montra assez de malveillance 
et me rendit le foyer insupportable. 

Peu après notre arrivée à Saint-Valery, mon 
père acheta un huitième de part d'un brick. Il 
voulait, disait-il, s'identifier avec la Nation, 
— expression employée par les Français, à cette 
époque. II acheta aussi des maisons et des terres, 
une maison dans la ville de Saint-Valery, et une 
abbaye de Bénédictins à peu de distance. Cette 
dernière était un charmant séjour, plus sem- 
blable à un palais qu'à une maison. Il y avait 
trente belles pièces ; les jardins et le parc 
offraient de splendides bosquets et étaient entou- 
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rés de murs, comme le domaine d'un gentil- 
homme. 

J'aurais pu y vivre heureux, sans la jalousie 
continuelle de ma belle-mère, jalousie qui fit de 
tels progrès que je ne pouvais paraître en sa pré- 
sence, ni même dîner h table avec ses enfants. 
Dans ces conditions, je fus heureux de l'occasion 
qui s'offrit à moi de rester à bord du brick, tandis 
qu'ilse préparait à appareiller. La bienveillance du 
capitaine, qui me traitait en fils d'un des proprié- 
taires, me toucha tellement que j'exprimai le 
désir de voyager avec lui. Mon père y consentit 
sans la moindre hésitation ; il parut même heu- 
reux de la circonstance. 

Le brick était très petit — pas plus de cent 
vingt tonneaux — et si vieux qu'il avait été vendu 
pour être démoli. Le huitième de part n'avait 
pas coûté plus de quarante livres sterling. Après 
examen, on s'aperçut que ce navire n'était pas en 
état de tenir la mer, ce qui amena beaucoup de 
tergiversations et de retards. Le capitaine s'était, 
je crois, servi de ses amis pour trouver un nombre 
convenable de souscripteurs, et avait présenté 
sous un faux jour l'état du bâtiment, de sorte 
que les propriétaires refusaient de payer leur 
quote-part des réparations. 

Ces difficultés retinrent le brick un an dans le 
port ; tantôt il gréait, tantôt il dégréait. Mon inté- 
rêt n'en devint que plus vif, et les obstacles que 
le capitaine avait h vaincre ne firent que le 
rendre plus aimable avec moi. A la fin, la perse- 
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vérance du pauvre homme Temporta et nous 
mimes à la voile pour Marseille le 22 juillet 1792. 

: .■ .■..'. . . . ..;::::.■ : : ; ; ; ; ■(,; 

Nous atteignîmes Marseille le 22 août 1792. 

Un pêcheur vint à bord comme pilote. Il nous 
raconta les terribles massacres de Paris, le 10 ; 
nous dit que les aristocrates étaient traques et 
arrêtés quotidiennement. 

Nous pénétrâmes dans une grande baie ro- 
cheuse, avec plusieurs îles à son entrée. Nous 
remarquâmes, là, des vaisseaux à l'ancre qu'on 
nous dit en quarantaine. Ces îles paraissaient 
entièrement nues ; ou n'y voyait pas un brin 
d'herbe. Sur l'une d'elles, on rémarquait un 
fort que le pilote appelait le fort Saint-Jean. 
Il nous dit que la duchesse d'Orléans et ses deux 
fils y étaient enfermés. 

Nous passâmes tout près de ces rochers, dans 
une eau très profonde. La rudesse de leur aspect 
était terrible. Les bouts de nos vergues les tou- 
chèrent presque, en passant. 

On ne voit pas la ville de Marseille avant 
d'être dans le port, dont l'entrée est étroite et 
sinueuse; je ne saurais dire comment nous y 
pénétrâmes, car ayant été occupé à ce moment, 
je ne pus faire aucune observation. Les navires 



(1) Nous supprimons le récit du vovapo do Saint-Valcry ù 
Marseille, qui ne présente aucune particularité intéressante 
pour nos lecteurs. 
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y paraissaient étonnamment nombreux ; mais 
comme il n'y avait ni marée, ni courant, l'eau 
était épaisse et malpropre. Le poisson appelé 
pilote^ qui avait toujours suivi notre navire, 
depuis que nous étions dans la Méditerranée, 
mourut dans cette eau sale et vint flotter h sa 
surface. 

- Le port produit un effet superbe, vu dans toute 
sa longueur ; dans son prolongement se trouve 
une large et belle rue, parfaitement droite, bor- 
dée de maisons h six étages, uniformément bâties. 

Cette rue est traversée par une autre appelée 
le Cours; celle-ci est plantée de platanes, avec des 
fontaines au centre. Le Coqrs est, le dimanche, 
la promenade à la mode. 

La ville et son port sont entourés de collines. 
Au sud, on voit le fort et la chapelle de Notre- 
Danie de Bonne-Garde, ainsi que le sémaphore. 
Tout notre équipage se rendit, le dimanche sui- 
vant, h cette chapelle, pour remercier la Vierge 
de notre heureuse arrivée. J'ai oublié de dire 
que, chaque fois que nous avions eu du mauvais 
temps en mer, notre capitaine avait fait brûler, 
à Notre-Dame de Bonne-Garde, un cierge dont 
on avait grand soin de ne jamais faire servir la 
lumière à un usage profane. 

. La chapelle est pleine d'images de cire, de 
tableaux représentant des navires en lutte avec 
la tempête, d'offrandes faites à l'occasion de dan- 
gers surmontés, de membres sauvés avec l'aide 
manifeste de Notre-Dame de Bonne-Garde. Dans 
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les tableaux, on la représente, généralement, 
entourée de nuages. 

De la terrasse de cette chapelle, on jouit d'une 
vue étendue sur mer et sur terre; mais celle-ci 
paraît, pour ainsi dire, brûlée, et n'offre aux 
yeux que des rochers. La saison n'était proba- 
blement pas favorable h la verdure. Ça et là, dans 
les vallées, on aperçoit quelques sapins rabou- 
gris. Le coup d'œil sur la ville et le port est très 
beau. 

Je revins dans la cité : tandis que je m'y pro- 
menais, je rencontrai, au coin d'une rue, une 
foule qui conduisait des prisonniers et allait les 
pendre « h la lanterne ». L'un d'eux était si 
grand que sa tête s'élevait au-dessus de celles 
des autres. Il ne portait point de chapeau et était 
vôtu comme un chasseur, d'une jaquette courte 
et de jambières. Son visage était pâle, mais il 
regardait avec mépris la canaille. Je suivis la 
foule, sans savoir ce qu'on allait faire, jusqu'à ce 
qu'un homme descendît une lampe suspendue au- 
dessus de la rue et, l'ayant enlevée, pendit le 
malheureux avec la corde. La populace chantait 
et dansait; je fus entouré; on me prit le bras; 
j'eus peur. Essayer de m'éloigner était impos- 
sible. Un autre prisonnier fut pendu par les 
pieds. Après lui avoir ouvert le corps, on coupa 
la corde et on le traîna, par les pieds, à travers 
la ville, en chantant le long du chemin. Cet 
homme s'appelait Vasques. 

Aussitôt que je pus m'enfuir, je courus au 
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vaisseau, et vis, en route, plusieurs corps pen- 
dus à diverses lanternes. Une fois à bord, je me 
promis de ne plus retourner à terre, si je pou- 
vais m'en dispenser. 

Peu de temps après, le capitaine frappa un 
matelot. Comme la doctrine deT «Egalité» était 
alors à l'ordre du jour, les représentants de Tau** 
torité condamnèrent le capitaine et, les matelots 
étant généralement gens mécontents, tout notre 
équipage abandonna le navire, sauf un mousse, 
le second et moi. A nous trois, nous descendî- 
mes les agrès, nous les goudronnâmes et les re- 
plaçâmes. Ce fut un très rude travail, mes mains 
restèrent couleur de goudron et terriblement en- 
flées. Cela fait, on m'envoya à terre chercher le 
capitaine. J'y passai plusieurs jours et j'eus 
l'occasion d'aller au théâtre tous les soirs. Le jeu 
des acteurs était excellent et le prix des places 
peu élevé ; on entrait pour presque rien. 

Un jour que j'exerçais les fonctions de cuisi- 
nier, il se fit du bruit dans la rue, et j'entendis 
jurer'en anglais. Je sortis aussitôt et vis un ma- 
telot anglais ivre et en querelle. Il ne pouvait 
pas, ou ne voulait pas comprendre les gens qui 
essayaient de le calmer. Je lui adressai alors la 
parole en anglais. Aussitôt, il se retourna furieux 
contre moi et dit : <( Qui es-tu? — Un jeune An- 
glais, lui répondis-je. — Quoi ! tu sers les Fran- 
çais, petit renégat? Quitte h l'instant ces misé- 
rables Français et retourne en Angleterre ! » Et 
il s'éloigna. 
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Deux ou trois jours après, je rencontraî de 
nouveau cet homme. II me reconnut et me dit : 
• « Tu es le petit Anglais qui m'a parié Tautre 
jour ? Je te conseille de quitter cette ville tout 
de suite. Si tu restes quinze jours de plus, tu 
verras le sang monter, dans les rues, jusqu'à la 
hauteur de tes genoux! » 

11 me raconta qu'il appartenait à un brick 
anglais, chargé pour Smyrne, et à l'ancre dans 
le port; qu'il était employé à transporter des 
objets de valeur, appartenant à des personnages 
importants, et que des coffres de dollars avaient 
été enfoncés dans la vase du port, à la tête du 
navire. Je ne le crus pas, car je ne pouvais croire 
qu'on eût confié un tel secret à un tel homme; 
mais j'ai, maintenant, des raisons de penser qu'il 
disait la vérité. 

Le capitaine de V Etoile Mignion, notre brick, 
ne pouvant trouver un fret à Marseille, fit voile 
pour Cette, au fond du golfe du Lion, à trente 
lieues de Marseille. Tandis que nous sortions du 
port, les citoyens attaquaient le fort Saint- 
Nicolas, premier acte d'une rébellion dont cette 
partie de la France devait souffrir sérieusement. 
Pas un jour ne se passa sans que quelqu'un fût 
mis à mort par la populace. Les victimes étaient 
généralement jugées et acquittées après exécu- 
tion. Je vis la guillotine pour la première fois ; 
on la promenait en procession. La Marseillaise 
était alors tout à fait une nouveauté. J'ai vu des 
gens tomber à genoux dans les rues, joindre les 
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mains avec les apparences dé la' plus* grande 
dévotion, et crier : « Liberté, liberté chérie ! » 
Dans les théâtres, les acteurs s'agenouillaient 
invariablement et affectaient de prier la « Li- 
berté ». 

A peine hors du port, nous fumes pris par 
un -calme qui dura toute la nuit. Au matin, une 
brise s'éleva. Nous filions dix nœuds à l'heure; 
nous atteignîmes Cette en neuf heures. 
i«. «••.••.....••. .••••*•• . 

En février 179^, je rentrai à Saint-Valery-sur- 
Somme. J'avais alors seize ans. A mon arrivée, 
j'appris que la guerre avait éclaté entre l'Angle- 
terre et la France, pendant mon absence, et (jue 
toutes communications avaient cessé entre les 
deux pays. En conséquence, nous ne recevions 
plus nos revenus d'Angleterre et nous étions très 
gênés par le manque d'argent. 

A cela s'ajoutait la jalousie de nos voisins, 
causée, jusqu'à un certain point, par le fait que 
nous possédions la plus grande maison de la ville. 
On sait combien l'esprit de parti régnait alors 
en France, et quelles histoires absurdes — géné- 
ralement acceptées — couraient an sujet de l'An- 
gleterre et des « émissaires de M. Pitt ». Cepen- 
dant, nous continuions à jouir de quelque crédit, 
et nous réussîmes à éviter des querelles désa- 
gréables jusqu'au mois d'Avril, moment où les 
négociants de la ville devinrent pressants pour 
le règlement de leurs comptes. Ne recevant pas 
ce qu'ils demandaient, ils dirent que n.ous étions 
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des espions de TAngleterre, et que nous vivions 
dans un port de mer pour trahir le pays. 

Mon père commença h s'alarmer, se retira à 
rintérieur et alla, je crois, h Paris. Je ne sais 
quel était son plan, mais il revint bientôt et s'éta- 
blit à Picquigny, village entre Abbeville et 
Amiens, à douze milles environ de cette dernière 
ville. Par suite de mésintelligence avec lui, 
j'acceptai, dans l'espoir d'une paix prochaine, 
l'offre, que me fit une vieille servante, de pour-.- 
voir quelque temps à mes besoins, et je res- 
tai à Saint- Valéry. J'avais encore une autre 
raison : à cette époque, la nation française s'armait 
(( en masse » et marchait à hi frontière. Saint- 
Valery, en sa qualité de port de mer, était consi- 
déré comme poste avancé et sa population conser- 
vée pour sa défense. Je fus, en conséquence, 
enrôlé et désigné pour le service d'une canon» 
nière . Mais la canonnière n'étant pas encore 
construite, je ne reçus point de solde. 

Comme il y avait, dans la ville, une école libre 
de navigation, je m'y rendis régulièrement tous 
les matins, jusqu'au '^'2 septembre, jour où la 
Convention Nationale décréta l'arrestation de 
tous les étrangers, et particulièrement des 
Anglais. Pendant cette période de la Révolution 
française, tous les actes du gouvernement étaient 
calculés pour paraître fondés sur la découverte 
de quelque complot ou de quelque conspiration, 
et leur mise à exécution, par les municipalités, 
était touJQurs accompagnée d'un apparat théâtral 
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aussi complet que possible. Dans la ville de Saint* 
Valéry, outre moi et mon unique sœur mater- 
nelle, qui était aussi restée chez une vieille ser- 
vante de la famille, il y avait deux jeunes Anglaises 
dont la tante avait épousé un Français. Quand 
le décret arriva, les gens d'armes furent réunis 
et une procession solennelle se forma pour nous 
arrêter tous. J'étais le seul mâle, et âgé de seize 
ans. Ma sœur Marguerite en avait ii peine qua- 
torze. Ils s'emparèrent de moi d'abord, Saint- 
Valery s'étant, jusqu'alors, tenu îi l'écart de tous 
les grands spectacles et de toutes les exhibitions 
révolutionnaires, il ne fallait pas laisser échapper 
une si belle occasion. Je fus garrotté avec des 
liens de paille, plutôt, je crois, par plaisanterie 
que pour tout autre motif, et dus marcher entre 
deux soldats, escorté de la foule, jusqu'à la mai- 
son où demeurait ma sœur. On n'arrêta qu'elle,^ 
sans insister pour l'emmener. On l'avertit seule- 
ment de se préparer à aller en prison. On la 
laissa empaqueter ses eflets. Puis, les gens 
d'armes se rendirent en procession, avec moi, 
chez l'oncle des autres jeunes filles, à environ 
un mille de la ville. 

Le vieillard leur démontra qu'elles devaient 
^tre considérées comme françaises, puisc[u'il les 
avait adoptées, et les officiers municipaux sem- 
blaient si peu savoir ce qu'ils faisaient ([ue, sûre- 
ment, ils nous auraient tous relâchés, sans la 
crainte de perdre leur jour de fête et leur parade 
révolutionnaire. Ils n'insistèrent donc ))as pour 
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des espions de l'Angleterre, et que nous vivions 
dans un port de mer pour trahir le pays. 

Mon père commença à s'alarmer, se retira à 
l'intérieur et alla, je crois, à Paris. Je ne sais 
quel était son plan, mais il revint bientôt et s'éta- 
blit à Picquigny, village entre Abbeville et 
Amiens, à douze milles environ de cette dernière 
ville. Par suite de mésintelligence avec lui, 
j'acceptai, dans l'espoir d'une paix prochaine, 
l'offre, que me fit une vieille servante, de pour-.- 
voir quelque temps à mes besoins, et je res- 
tai à Saint- Valéry. J'avais encore une autre 
raison : à cette époque, la nation française s'armait 
(( en masse » et marchait à la frontière. Saint- 
Valery, en sa qualité de port de mer, était consi- 
déré comme poste avancé et sa population conser- 
vée pour sa défense. Je fus, en conséquence, 
enrôlé et désigné pour le service d'une canour» 
nière . Mais la canonnière n'étant pas encore 
construite, je ne reçus point de solde. 

Comme il y avait, dans la ville, une école libre 
de navigation, je m'y rendis régulièrement tous 
les matins, jusqu'au 22 septembre, jour où la 
Convention Nationale décréta l'arrestation de 
tous les étrangers, et particulièrement des 
Anglais. Pendant cette période de la Révolution 
française, tous les actes du gouvernement étaient 
calculés pour paraître fondés sur la découverte 
de quelque complot ou de quelque conspiration, 
et leur mise à exécution, par les municipalités, 
était toujaurs accompagnée d'un apparat théâtral 
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aussi complet que possible. Dans la ville de Saint* 
Valéry, outre moi et mon unique sœur mater- 
nelle, qui était aussi restée chez une vieille ser- 
vante de la famille, il y avait deux jeunes Anglaises 
dont la tante avait épousé un Français. Quand 
le décret arriva, les gens d'armes furent réunis 
et une procession solennelle se forma pour nous 
arrêter tous. J'étais le seul mâle, et Agé de seize 
ans. Ma sœur Marguerite en avait à peine qua- 
torze. Ils s'emparèrent de moi d'abord. Saint- 
Valery s'étant, jusqu'alors, tenu à l'écart de tous 
les grands spectacles et de toutes les exhibitions 
révolutionnaires, il ne fallait pas laisser échapper 
une si belle occasion. Je fus garrotté avec des 
liens de paille, plutôt, je crois, par plaisanterie 
que pour tout autre motif, et dus marcher entre 
deux soldats, escorté de la foule, jusqu'à la mai- 
son où demeurait ma sœur. On n'arrêta qu'elle,^ 
sans insister pour l'emmener. On l'avertit seule- 
ment de se préparer à aller en prison. On la 
laissa empaqueter ses effets. Puis, les gens 
d'armes se rendirent en procession, avec moi, 
chez l'oncle des autres jeunes filles, à environ 
un mille de la ville. 

Le vieillard leur démontra qu'elles devaient 
être considérées comme françaises, puisqu'il les 
avait adoptées, et les officiers municipaux sem- 
blaient si peu savoir ce qu'ils faisaient que, sûre- 
ment, ils nous auraient tous relâchés, sans la 
crainte de perdre leur jour de fuie et leur parade 
révolutionnaire. Ils n'insistèrent donc pas pour 
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emmener les jeunes filles, et s'en retournèrent 
«vec moi, chanttint le « Ça ira », jusqu'à THôtel 
■de ville, où ma sœur me rejoignit bientôt. 

Il était alors midi, et, selon la coutume fran- 
çaise, l'heure du dîner; or, nous n'avions rien à 
manger. Il faut dire que la municipalité avait 
obéi au décret de la Convention en nous arrêtant, 
mais qu'ensuite elle semblait ne savoir que faire. 
•Elle tint conseil, et, comme il n'y avait point de 
prison à Saint- Valéry, elle décida de nous envoyer 
à la principale ville du district, c'est-à-dire à 
Abbe ville. 

• Un des gens d'armes ayant reçu l'ordre de 
nous conduire, s'y préparait, quand ma sœur se 
plaignit de la faim. Il lui donna un morceau de 
pain. 

Le secrétaire, accompagné d'une députation de 
la municipalité, se rendit chez moi et apposa les 
scellés sur mes papiers : ils se composaient de 
quelques livres sur la navigation. 

A environ cinq heures, le garde revint pour 
nous conduire à Abbeville. Il me persuada de ne 
pas me charger de mes vêtements pour ne point 
avoir à les porter. Puis, il me fit un tableau 
effrayant de la discipline de la prison, et ajouta 
que je serais volé de tout ce dont je me nantirais. 
Il offrit de prendre soin de ce que je pourrais lui 
confier, et m'assura ([ue le tout me serait fidèle- 
ment rendu quand je recouvrerais ma liberté, 
car il semblait ne point mettre en doute que 
mon emprisonnement serait de courte durée. 
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Nous reçûmes Tordre de nous mettre en 
marche; mais la distance étant de douze milles, 
ma sœur se déclara incapable de faire le voyage 
à pied. On lui répondit qu'il fallait essayer. Elle 
supplia qu'on lui fournît un cheval dont elle 
ferait les frais. Le soldat sortit pour essayer d'en 
louer un, mais revint sans en avoir trouvé, et nous 
dûmes partir à pied, à cinq heures et demie dû 
soir, environ. 

Avant d'avoir atteint Tauberge située à mi- 
chemin, nous étions tous deux épuisés par le dé- 
faut de nourriture, car je n'avais mangé qu'une 
bouchée de pain, et ma sœur guère plus. Margue- 
rite était si fatiguée que je ne sais comment elle 
s'en serait tirée si, par bonheur, Toncle des deux 
jeunes filles anglaises, dont il a été question plus 
haut, n'eût eu l'heureuse pensée de nous envoyer 
un cheval par un domestique qui nous rejoignit. 
Il faisait nuit alors, et, dans la seconde partie de 
la route, je m'étais senti très fatigué. 

En arrivant à Abbevilic, nous nous rendîmes 
au District, et, de là, au bureau du procureur- 
syndic, dont j'étais connu. Il ordonna (|ue je fusse 
remis au concierge de l'hôtel Saint-Biimont :i). 
Je lui avouai que je n'avais ni vivres, ni argent 
pour m'en procurer. H répondit qu'il en parle- 
rait à M. Picot qui, de tailleur remar([uable par 
le rigoureux exercice de ses devoirs religieux, 



(i) Cet tôtel, qui existe oncoro, est silné sur la place Saint- 
Pierre appelée, à celte époque, pla<c d'Annos. 
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sVtaJt fait jacobin sceptique, et qui, grâce a ses 
vîolenles déclarations d'amour pour son pays, et 
de haine pour les tyrans et les sanguinaires Pitt 
et Cobourg, s'était vu nommer gouverneur des 
prisons. 

A riiôtel Saint-Blimont, les gens d^armes nous 
livrèrent au concierge qui se contenta de nous 
introduire dans une cour, ferma la porte sur 
nous et s'en alla. Nous parcourûmes quelque 
temps la cour en tout sens, dans l'obscurité, acca- 
blés de fatigue et mourants de faim ; mais nous 
ne pûmes trouver aucune issue. Enfin, une porte 
s'ouvrit et une lumière parut. Nous y courûmes, 
et entrâmes dans une salle où nous trouvâmes une 
garde composée de vieillards assis autour d'un 
grand feu de tourbe. Quelques Anglais jouaient 
aux cartes sur un ancien billot de boucher ser- 
vant de table ; deux ou trois briques, Tune sur 
Tantre, formaient leurs sièges; quelques piques 
tenaient à la fois lieu d'armes et de tisonniers, 
(l'était tout rameublement du lieu. Un Anglais, 
que, dans la suite, je reconnus pour un matelot, 
ou plutôt un contrebandier de Boulogne, m'a- 
borda et me demanda si j'étais son compatriote. 
Sur ma réponse affirmative, il entra en conver- 
sation avec moi. 

Il me dit qu'il était en prison depuis une quin- 
zaine, ([u'il couchait par terre sans un brin de 
paille et sans couverture, qu'il avait peu d'argent 
et qu'on ne lui allouait aucune nourriture. 

Va\ Tentendant, j(^ devins in([uiet, ne sachant 
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ce qu'il adviendrait de nous, le total de ma for- 
tune s'élevant à trois livres et aux vêtements que 
je portais. Cependant* j*avais eu la précaution de 
revêtir deux chemises propres. 

Ma première pensée fut de chercher à g-ar- 
der mes vêtements propres. Le matin « je me 
mis à l'œuvre, et j'essayai de laver une cravate. 
Dans ce dessein, jVmpruntai un bassin et je 
commençai h la laver ; mais, plus je la frottais, 
plus elle semblait noire: enfin, j'y fis des trous. 

Ma sœur avait été placée, avec les femmes, 
dans une autre partie de la maison. Pendant que 
j'étais à l'ouvrage, quelques jeunes filles anglaises 
qui sortaient des couvents où on les avait placées 
pour leur éducation, vinrent à passer et se mo- 
quèrent de moi, mais ensuite elles se mirent 
obligeamment h laver à ma place et continuèrent 
tout le temps que nous restâmes ensemble. 

Mon ami le procureur-syndic avait ordonné au 
concierge de me nourrir ii ses (Vais jus([u'îi te 
qu'une décision fut prise par le District. J'espé- 
rais que les autorités me continueraient co trai- 
tement, mais beaucoup d'autres Anglais dans la 
détresse, voyant que l'on subvenait à mes besoins 
et désirant qu'on en lit autant pour eux, me citè- 
rent comme pourvu de vivres, tandis qu'ils mou- 
raient de faim. Cet incident fit donner l'ordri^ de 
distribuer à chaque prisonnier une livre d(^ pain 
par jour. 

Dans la même prison, outre cin([uan le Anglais, 
il v avait environ cent nonnes. Le batinnMil dans 
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lequel nous étions enfermés était là maison de 
ville du marquis de Saint-Blimont, gentilhomme 
émigré. La maison était grande, mais vieille et 
en très mauvais état. Après être entrés par une 
grande porte cochère, on arrivait à une cour 
entourée de bâtiments. Nous avions une garde de 
vétérans payés à raison d'un schilling siX pence 
par jour, par les prisonniers les plus riches. Une 
sentinelle était placée à la grille, et une raie tra- 
cée sur le sol marquait la limite que nous ne de- 
vions point dépasser, quand nous causions à la 
grille avec des étrangers. Mais ce n'était que 
pour la forme, car les fenêtres du premier étage 
ouvraient sur la place d'Armes et nous aurions 
pu sauter en bas sans beaucoup de difficulté. 

Les vêtements que j'avais sur le dos — les seuls 
en ma possession — commençant à. me faire faux 
bond, je me procurai, par le concierge, un peu 
de toile. Assis dans ma chambre, je défis mon 
vieux pantalon et m'en servis comme d'un modèle 
pour en fabriquer un autre avec ma toile. 

Un jour (peu après mon arrivée), quelqu'un 
appela un des matelots anglais, tandis que nous 
étions tous dans le jardin, et lui demanda de lui 
montrer à tuer une oie à la manière anglaise. Le 
matelot lui dit de lancer la bête par dessus le 
mur. Quand il l'eut reçue, il lui trancha la tète, 
et se tournant vers nous, s'écria : — « La voilà 
guillotinée ! Kt maintenant vous pouvez voir la 
figure que nous ferons tous, bientôt! » 

Les femmes présentes étaient aussi nombreuses 
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que les hommes : Tune d'elles s'évanouit, une 
autre eut une attaque de nerfs, de sorte que le 
jardin prit bientôt un aspect d'extrême conlu- 
sion. 

L'hiver approchant, je commençais à avoir 
sérieusement froid, car je n'avais, pour me 
coucher, que le plancher d'une mansarde. La 
maison était vieille, il y avait un double rang 
de poutres, qui descendait jusque sur le par- 
quet. Nous nous procurâmes une planche (jui, 
posée contre la partie inférieure des ])oiitres, 
à environ deux pieds du mur, forma une sorte 
de paravent qui, jusqu'à un certain point, me 
garantit de la bise. Avant que le froid ne devint 
très rigoureux, les écuries dépendant de notre 
lieu de réclusion furent utilisées comme dépôt, 
par le gouvernement, et j'eus de la paille. 

Il y avait un poêle dans la chambre. Par hasard, 
nous découvrîmes, au-dessus de nos télés, une 
trappe qui conduisait dans les combles, où s(» 
trouvait un peu de vieux bois. Comme j'étais le 
plus petit, on m'y fit grimper; j'étais en train do 
danser sur un morceau de bois ])our le casser, 
quand la femme du concierge entra et me surprit. 
Elle se mit en colère et demanda ce que nous 
faisions. D'abord, tout le monde garda le silence ; 
lorsqu'elle s'adressa à moi, comme au seul qui 
pût parler français, je lui répondis qu'après avoir 
consumé le bois, notre intention était de mettre 
le feu à la maison. La femme s'en alla immédia- 
tement et revint avec notre petit tailleur — 
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comme on Tappelait ordinairement. Je fus mis, 
avec trois de nos compagnons, dans un cachot 
de la prison commune, où nous restâmes un 
jour, après quoi on nous ramena. 

Nous étions, alors, plus malheureux que 
jamais, sous le rapport du froid dont nous souf-^ 
frions cruellement. Nous imaginâmes bientôt le 
plan suivant : nous sonnions violemment, ou 
nous employions quelque autre moyen pour 
alarmer la garde — car il faut se rappeler qu'elle 
se composait de très pauvres et très vieilles gens, 
et Ton ne s'étonnera pas qu'elles s'inquiétassent 
beaucoup, en ces moments-là. Au son de la cloche, 
tous se précipitaient à la fois, et nous profitions 
de la confusion pour prendre leur tourbe, que 
nous emportions de la cuisine, par une porte de 
derrière, dans le jardin, où nous la cachions 
jusqu'à ce qu'une occasion s'offrît de la monter 
dans notre chambre. 

Mes souliers et mes bas étaient alors usés, et 
je marchais nu-pieds. 

Cependant nous étions très heureux, ce qui, je 
l'ai fréquemment observé, arrive souvent dans 
les moments de trouble ; car l'esprit finit par 
s'accoutumer à la situation et — surtout dans la 
jeunesse — se complaît, pour ainsi dire, aux dif- 
ficultés. 

Nous découvrîmes qu'un de nos gardes possé- 
dait un peu la musique et jouait du violon. Il 
apportait son instrument et nous lui donnions 
du pain: un tout petit morceau offert par chacun 
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de nous suffisait à le satisfaire; car, ainsi que 
nous l'apprend Thistoire de ce temps, la famine 
sévissait alors en France, dans toute son horreur. 
Aussi, sous certains rapports, le prisonnier était-il 
plus heureux que son geôlier. 

Comme il y avait beaucoup de jeunes filles 
dans la maison, nous avions pris l'habitude de 
danser toute la nuit, dans la salle des gardes. Je 
crois avoir déjà dit que ces demoiselles avaient 
été pensionnaires de couvents français. Pourquoi 
on les avait mises en prison, je l'ignore. Ce que 
je sais, c'est que nous dansions afin d'avoir chaud. 
Je sentais, d'ailleurs, si peu l'amertume de ma 
position; que je m'en réjouissais presque. 11 est 
vrai que je m'imaginais être amoureux de l'une 
des jeunes filles. 

Nous étions, cependant, souvent ramenés au 
sentiment de notre position par le petit tailleur, 
qui s'amusait à nous faire peur. Tantôt il venait 
nous dire de nous préparer à partir pour Paris; 
tantôt — ce qui me touchait davantage — « quf 
les hommes allaient être envoyés dans une prison, 
et les femmes dans une autre ». f)'a})ord ces 
rapports nous effrayèrent: mais, au bout de 
quelque temps, nous apprîmes à le connaître, et 
ne limes plus que rire de ce qu'il disait. 

Quelquefois il plaisait à un garde de nous 
insulter. L'un d'eux, un jour, fit quelques gros- 
sières observations sur les Anglais: ce qu'enten- 
dant, je lui donnai une poussée qui l'envoya tré- 
bucher dans le feu. Naturellement, il s'indigna et 
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me menaça de toutes les vengeances, de la grande 
Nation; mais il n'alla pas plus loin, dans la 
crainte, sans doute, de perdre son poste. Une 
autre fois, nous venions de danser et nous étions 
de bonne humeur ;, nos gardes dormaient : nous 
leur noircîmes la figure avec l'huile de la lampe. 
Cette plaisanterie amena un froid entre eux et 
les prisonniers, et nous fûmes obligés de rester 
davantage de notre côté. 

Il devint nécessaire de penser au combustible 
pour nous chaufier au moins une heure ou deux 
chaque jour. Une de nos façons de nous en pro- 
curer était de faire Texercice avec une pique ou 
hallebarde. Au mot « Chargez! » nous ayancions, 
pique baissée, sur un morceau de tourbe placé 
dans un coin; ensuite nous poussions notre 
arme contre un autre morceau, derrière nous. 
Cela s'exécutait toujours au crépuscule, avant 
que la lampe ne fiit allumée. Naturellement, 
nous ne pouvions nous procurer que peu de 
combustible, de cette manière-là. 

Il peut sembler extraordinaire que je me serve 
du mot (( nous », comme s'il s'agissait de tous 
les Anglais, mais je dois faire observer que je ne 
parle que de mes compagnons de chambre, qui, 
comme moi, étaient entièrement sans argent. La 
plupart des autres prisonniers avaient des res- 
sources privées. 

- Deux de ceux qui se trouvaient dans ma 
chambre étaient, je crois, des contrebandiers, 
c'est-à-dire que l'un était un matelot contreban-» 
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dîer, et l'autre son receleur. Si je ne me trompe, 
Tun était Johnson, si connu, dans la suite, par 
son évasion du Banc du Roi, Un autre était un 
ouvrier de Leeds, et le dernier, un valet de 
chambre. 

Notre chambre était une mansarde haute seu- 
lement d'un étage, avec des tabatières ayant vue 
sur une des grandes places de la ville, la place 
d'Armes. 

Toutes les troupes d'Abbeville faisaient l'exer- 
cice sur cette place, et toutes les réjouissances 
et fêtes nationales se célébraient sous nos yeux, 
car, à cette époque, les Français étaient épris de 
spectacles tels que celui du renouvellement du 
Serment (i), etc., etc. Ils se multipliaient, et nous 
y assistions, de notre observatoire. 

Le 22 décembre, la fête de la Raison se fit sur 
cette place. Son objet était de montrer la supé- 
riorité de la Raison sur la Religion. 

Un horrible monstre, appelé Superstition, 
avait été peint sur une toile, et un bûcher pré- 
paré, au-dessus duquel on avait suspendu de pe- 
tites images de la Vierge, le crucifiement et 
toutes sortes de babioles de piété. Une femme de 
très mauvaise réputation, actrice et maîtresse 
d'André- Dumont (•>.), personnifiant la déesse 

(i) C'est-à-dire rannivorsaire du serinent de la Fédération. 

(a) André Dumont (i7()4-i8'J()), député de la Somme à la 
(]oiivention. Les « carmagnoles », dont il émaillait ses lettres 
au Comité de Salut public, sont restées célèbres. En réalité, il 
était beaucoup plus humain qu'il ne le donnait à entendre : « On 
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Raison, mit le feu au bûcher, et, en un clîn 
d'œil, le monstre fut consumé. Cet effet de scène 
était destiné à montrer combien la Superstition ^ 
c'est-à-dire la Religion, disparaissait vite devant 
la Raison. Malgré la présence des Représen- 
tants, nombre de reliques furent arrachées aux 
flammes par le bas peuple, et conservées en dé- 
pit des gardes qui, peut-être, ressentaient une 
secrète horreur de l'acte qu'on leur- faisait exé- 
cuter. Plusieurs de ces images nous furent mon- 
trées dans la prison, pendant la soirée, et un 
garde maudit la Nation, c'est-h-dire le gouverne- 
ment, et souhaita le retour de l'ancien ordre de 
choses. 

Tandis que cette cérémonie ridicule s'accom^ 
plissait, j'entendis prononcer mon nom et, en 
descendant, je trouvai mon petit tailleur, qui 
me dit que « la Raison exigeait qu'à mon âge je 
ne fusse pas rendu responsable des fautes de 
mon pays ; qu'en conséquence, on me mettait en 
liberté ». 

Je répondis que mon élargissement ne pouvait 
m'être d'aucun bien, puisque je ne pouvais re- 
tourner en Angleterre et que je n'avais aucun 
moyen d'existence. 

L'homme me dit avec bonté : « Acceptez votre 
liberté, et revenez à la prison ; vous pourrez, 
alors, faire ce que vous voudrez ! w 



me demandait du sang, a-t-il déclaré lui-même; j'envoyais de 
Tcncre ! » 
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Voyant que ma sœur, à qui la même offre était 
faite, désirait vivement l'accepter, je le suivis 
pour être mis en liberté selon les formes. Il me 
conduisit, ainsi que ma sœur et beaucoup d'au- 
tres prisonniers français et anglais , dans ta 
plus grande église de la ville, où je vis, érigée 
dans la nef, une estrade sur laquelle se tenait 
André Dumont, le Représentant du peuple. A sa 
droite était la femme mentionnée ci-dessus, 
jouant le rôle de la déesse Raison. Derrière elle, 
une actrice que j'avais déjà vue sur la sctMie, lui 
soufflait ce qu'elle avait à faire. Dumont pronon- 
çait un discours, au moment où j'entrai. Il com- 
parait les prêtres à des Arlequins, tandis qu'avec 
ses trois grandes plumes d'autruche au chapeau, 
il était lui-même, en ce moment, plus Arlequin 
qu'eux. Il racontait qu'il n'y avait ni ciel, ni 
enfer, ni résurrection, ni anges, ni esprits ; il 
insistait, tout particulièrement, sur cette idée 
qu'une destinée nous attendait, mais qu'il ne sa- 
vait ni d'où elle venait, ni comment elle s'accom- 
plissait. Il se demandait pourquoi, si Dieu avait 
fait régner la justice sur terre, Louis XIV était 
mort dans son lit, et Louis XVI sur l'échafaud. 
Et je pensais : « Pourquoi ètes-vous là, et pour- 
quoi Robespierre et Collot d'IIerbois sont-ils en 
vie ? » 

Quand Dumont eut terminé son allocution, 
les prisonniers qui devaient être relaxés furent 
amenés près de l'estrade sur la([uelle se tenaient 
Dumont, la déesse Raison et l'actrice qui servait 



de souffleur. Nous devions monter d'un côté, 
traverser la scène et descendre de l'autre. 
A chacun de nous, quelques paroles étaient 
adressées, et la. déesse Raison, djans un costume 
pareil à celui de Minerve, une lance à la main, 
nous toucha, comme dans une pantomime, et nos 
fers tombèrent. 

La seule différence que je remarquai entre la 
Raison et la Sagesse, est que la première avait 
un coq sur son cimier, tandis que la seconde 
avait un hibou, et que la pointe de la lance de la 
Raison était coiffée du bonnet phrygien. 

Quand la Raison marchait, quatre membres de 
la municipalité portaient sa traîne. Sur son pas- 
sage, on affectait un grand empressement àtom- 
ber h genoux, comme autrefois devant le Saint 
Sacrement. J'ai observé, depuis, que l'affectation 
de dévotion, telle que l'action de se mettre à 
genoux pendant un couplet, n'est pas particu- 
lière à la France, car en Angleterre on fait de 
même pendant l'invocation à Apollon , dans 
l'hymne à ce faux dieu. La créature personnifiant 
la déesse, était une femme dévergondée, épouse 
d'un vieillard, le général Teffières. J'eus les hon- 
neurs de l'accolade fraternelle et fus déclaré 
libre; mais, à ce moment, l'estrade fit mine de 
s'affaisser et je fus vite dépêché. Cependant, la 
déesse me suivit et m'accorda plus d'attention 
qu'aux autres. Je fus embrassé par elle, et sur le 
visage de la divinité parurent des signes de pitié 
pour ma jeunesse. {A suit^re,) 
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Théophile Thoré 

Le tires à sa mère e[ à M, Félix Delhasse [suite), 

Paris^28 ai^rillSiO- — Si, vraiment, j'ai reçu 
toutes vos lettres, mais vous m'y avez tant dit 
de sottises, que je ne me souciais pas d'en pro- 
voquer de nouvelles. 

Je me porte à merveille, et n'ayez peur que je 
meure du choléra ! Nous avons encore trop à 
faire. 

Je n'ai pas besoin d'argent. J'ai ressuscité 
mon journal, qui m'entretient et qui produira 
peut-être looooo francs par an, si on ne le tue 
pas. Je n'ai pas besoin de chemises non plus, 
mais je veux bien des mouchoirs dont je manque. 

Il paraît. probable que je serai nommé à Paris. 
Journaliste et représentant, de Paris surtout, 
c'est ce que je désire le plus. 

Ne vous inquiétez donc pas de moi. Allez à 
Saint Thomas, au pilori, sur le pré, à La 
Vrillière, et vivez en joie et en bonne santé. 

T. T. 
3, rue Neuve des Bons En fans. 

[Cette lettre du aS avril fait allusion aux ôlectioiis du ai mai : 
Thoré y allait obtenir io4358 voix, chiffre inférieur de ■{4(>7 voix 
seulement, à celui qu'obtint le dernier élu. 

Aux élections d'avril 1848, il avait recueilli 23024 suffrages 
et, à celles du 8 juin, où il s'était agi de nommer Irois députés, 
il se vit donner 73 102 voix. 

La lettre suivante du 21 juillet, quoique ne portant pas do 
lieu d'envoi, a certainement été écrite de Londres, où Thoré 
s'était de nouveau réfugié après les événements du il juin, 
Nouv. Rev. ré t. , /«" 7 / . i\i 
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auxquels il avait, cette fois, pris une part avouée et qui lui 
avaient valu, le ij novembre 1849, ^^^ condamnation à la 
détention par la Haute-Cour de Versailles. 

Obligé, ensuite, de passer en Suisse, il y resta jusqu'à la fin 
de Tannée i85i. Eu janvier i852, nous le trouvons à Bru- 
xelles, puis, de nouveau, à Londres le mois suivant. Il se fixe 
en Belgique en i8.>'3. Sa correspondance va, d'ailleurs, nous 
permettre de le suivre dans ces différents pays.] 

21 juillet 18^9' — J'ai reçu les 3oo francs 
avec vos deux lettres. Celle de ma sœur a tant 
de haine, de mépris, de cruauté insultante, que 
je n'ai pas le courage de lui répondre. Cette 
métamorphose d'une bonne nature est, pour 
moi, incompréhensible. Il n'y a plus rien, non 
seulement de la sœur et de l'amie, mais même 
de la femme, qui est toujours généreuse et sym- 
pathique, même en dehors de la raison. Je 
cherche mes crimes, et je n'en vois pas d'autres 
(ju'une conviction dévouée et désintéressée a 
une cause ([u'on peut ne pas comprendre et 
dont on a le droit d'être ennemi ; mais la 
conviction et le dévouement n'ont jamais mérité 
la haine même de leurs adversaires. Il faut que 
ma sœur soit sous l'inlhuMicc de quelque fana- 
tique de l'inquisition qui ait brisé, chez elle, 
tous les sentiments humains. Si j'avais été payen, 
j'aurais admiré les premiers chrétiens se faisant 
martyriser pour leur idéal. La persécution, par 
suite d'une foi ([uekM)nque, est toujours sainte et 
respectable. Pour ma part, j'ai été baptisé répu- 
blicain populaire, et je ne sacrifierai jamais 
aux faux dieux. J'en accepte toutes les consé- 
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quences, jusqu'à la mort. Je n'y ni jamais gagné 
que la prison, la gène, Texil, tous les dangers, 
quand j'aurais pu vivre dans la joie et la fortune 
et accepter le règne de Satan. C'est une bêtise, 
s'il plaît à ma chère sœur, mais une bêtise 
honorable, que ses injures ne découragent point. 

Je pars probablement ces jours ci. 

Voici l'adresse par laquelle on pourra commu- 
niquer avec moi : M. Celliez, avocat, rue de 
Verneuil, 5, faubourg Saint-Germain. 

Adieu, ma chère mère, je suppose que tout en 
désapprouvant mes idées politiques, tu sais bien, 
pourtant, que tu m'as donné une nature vaillante 
et généreuse, un cœur franc et droit, un esprit 
sain et original. Ce sont les présents qui ont 
soutenu ma vie, et dont je te remercie, toi, et le 
bon Dieu aussi, le reste m'étant égal. 

i" octobre 18^[K — Ma chère mère, tu as déjà 
reçu une lettre de moi depuis que je suis passé 
en Suisse. J'espérais que tu m'aurais donné de 
tes nouvelles par Henri Celliez dont je t'ai 
envoyé l'adresse, et qui est mon correspondant 
naturel à Paris. A présent, je suis un peu ins- 
tallé à la campagne, autant que je puis l'être, en 
attendant l'issue du procès. Il n'est pas impos- 
sible que je sois acquitté, à moins que je ne sois 
condamné à perpétuité, auquel cas je me suis 
déjà presque assuré des ressources suffisantes 
par un travail littéraire. Cependant, je n'ai encore 
pu rien entreprendre, dans l'incertitude d'un 
résultat qui est si prochain. 
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Jusqirici, grâce à votre aîde et à ce que j'ai 
retiré do travaux précédens à Parts, j'ai suffi aux 
exigences de ma retraite forcée et secrète, de 
mon voyage et de mon séjour à l'étranger. Une 
centaine de francs encore me donneraient le 
moyen d'aller jusqu'à la fin du procès. Si, sans 
te gôiior aucunement, tu peux me les envoyer, 
adrosse-les dans une lettre ordinaire, en un petit 
billet de la Banque de France à M, Paul Dutreih, 
peintre (c'est le nom de mon passeport, sous 
lequel seul je suis forcé de vivre ici pour éviter 
les ennuis de la condition de réfugié), à Rolle, 
canton de Vaitd, Suisse, poste restante. Je n'ai 
donné mon adresse à personne et, excepté 
déliiez, mes amis mômes ne savent pas où je 
suis, ni sous quel nom. Ne vous inquiétez pas de 
moi. Dieu n'abandonne pas les braves gens, et, 
malgré les hazards de ma vie, je me trouve tou- 
jours heureux d'avoir obéi à mes convictions. 
Sois sûre (|ue nous nous reverrons dans des 
tems uHMlbuirs. 

/S octobre IH^ii). — Ma chère mère, tu es 
excelhMile, et je ne saurais te dire combien je te 
suis reconnaissant d\Mre si empressée à me 
rendn^ serviet», en t'imposant des sacrifices 
d'argtMil (|ui dépassent tout à fait tes économies. 
J'ai pris, hier s<Mil(Mnenl, à Uolle, ta lettre du 
6 octobre eonlenanl un billet de cent francs, en 
réponse à la (h^nande cpie je l'en avais faite, 
dans l'ignorance des i$c)o^ francs (jue tu avais 
envovés à déliiez. 
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C'est un immense service que vous me rendez, 
puisque cela m'assure Tindépencianee. Serai-jc 
condamné? Cela me paraît sur, quoiqu'il n'y ait 
pas grand chose contre moi, dans l'acte d'accu- 
sation que tu as dû lire. Dans quelques jours, 
nous en saurons le résultat, dont je me moque 
absolument. Une condamnation à perpétuité ne 
sera pas longue, et Dieu, nous rappellera en 
France bientôt, sans doute, après avoir châtié 
les méchans qui oppriment la France et perpé- 
tuent le règne de l'iniquité. Ne vous inquiétez 
pas plus que moi de ce qui pourra arriver, et 
ayez confiance dans le droit et la vérité. Si les 
aristocrates mettent nos noms au pilori, comnie 
ils ont fait pour Louis Blanc, le peuple y jettera 
des fleurs. 

Georges Dutheih. 

.1 M, Félix Del /tasse, 

Lauzanne^ 15 février 1850. — Je m'adresse 
encore à vous pour la publication d'un livre que 
je viens de faire ici. J'ai deux éditeurs à Paris, 
Sandre et Lévy, qui sont tout disposés à m'im- 
primer. Mais mon livre serait certainement saisi 
et poursuivi. Je dois éviter cette confiscation, 
cette amende et cette condamnation certaines. 
J'avais imaginé d'imprimer ici, à Lauzanue, chez 
Buonamici, éditeur de Vltalia dcl popolo de 
Mazzini, qui s'est mis à ma disposition. On 
aurait essayé d'un dépôt à Paris, le dépositaire. 
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quand il a rempli les formalités, ne risquant pas 
le procès pour son compte. S'il y avait eu saisie, 
c'était quelques exemplaires de perdus, voilà 
tout, et on en aurait vendu ou donné le plus 
possible en France. Mais la situation actuelle de 
la Suisse, menacée sous prétexte des réfugiés, 
me commande de ne pas ajouter encore un 
prétexte public. Je dois cette réserve à mes 
amis du gouvernement cantonnai, qui m'ont reçu 
avec tant de sympathie et de cordialité. Il faut, 
au contraire, que la question suisse soit dégagée 
de la question des réfugiés, pour qu'il soit 
évident, aux yeux de l'Europe, que la coali- 
tion austro-prussienne, en attaquant la Suisse, 
attaque la République et la révolution. C'est la 
même histoire que le crime de la France contre 
la République romaine . C'est toujours l'his- 
toire de 1815, de la Sainte-Alliance et des Co- 
saques. 

Je ne puis donc guère publier à Paris, et je 
renonce à publier en Suisse. Mais la Belgique 
reste, et sans aucun inconvénient. Voulez-vous 
bien m'aider dans cette affaire ? 

Mon livre est intitulé La {'raie Résolution ^ 
divisé en deux parties : i^ les trois servitudes : 
catholicisme, monarchie, capital ; 2® les trois 
libertés : république — démocratique — sociale. 
16 chapitres, une préface et une conclusion. Je 
montre d'abord quels sont les instrumens des 
• trois despotismes, spirituel, politique, écono- 
mique, et la nécessité de les détruire ; 2^ comment 
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la déin(M;r{itie et le socialisme trairsforment les 
anciens élémens dé la tyrannie. 

Que faire, le lendemain d'une révolution ? 
Instituer la liberté ; le reste ira de soi. 

C'est, h la fois, un livre de circonstance et un 
livre durable, puisqu'il touche à tant de pro- ' 
blêmes qui ne seront pas résolus de longtems. 
L'ouvrage est court, environ 4 ooo lignes à 
4o lettres (i6o ooo lettres); soit environ 200 pages 
à 20 ou a5 lignes. Je voudrais format in- 18, 
caractère assez gros et bien lisible. 

Comment faire? En publiant à Bruxelles, je 
voudrais qu'il fût possible que l'éditeur belge en 
déposât h Paris pour que le livre fut connu en 
France, ou du moins .sy//.s7. Si je ne puis y être 
lu, je veux absolument y être saisi, sans faire 
courir, d'ailleurs, de risques à personne. Je n'ai 
rien dit depuis ma condamnation h perpétuité; 
il faut que je retrouve moyen de parler. J'ai un 
autre livre en train, un livre d'histoire contem- 
poraine ; après celui-là, encore un autre. Si je 
puis imprimer, je travaillerai beaucoup dans ma 
solitude. Mais encore faut-il que mon peuple de 
Paris sache de mes nouvelles et me lise — ou 
qu'on l'en empêche. 

Ainsi, ma première condition est qu'on essaye 
de mettre le livre en vente à Paris. Si le livre 
est poursuivi, on en vendra en cachette. 11 y a 
des exemplaires de la brochure de Ledru-RoUin 
qui se sont vendus 10 francs. 

Deuxième condition : on me remettra un 
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oeiiain nombre crexemplaires que je veux dis- 
tribuer aux journalistes de France, d'Allemagne 
et de Suisse ; j'espère qu'on en donnera aux 
journaux belges. 

Vous voyez que mon intérêt est surtout la 
•publicité, la propagande. C'est à cela que je 
tiens, avant tout. Cependant, s'il y avait moyen 
de vendre cet ouvrage, l'argent ferait bien au 
proscrit qui n'en a guère, et qui a perdu tous 
ses moyens de travail lucratif en perdant Paris. 
Cette troisième condition, qui n'en est pas une, 
est laissée à vos bons soins, mais je crois qu'on 
peut tirer (juelque argent d'une édition originale 
primitivement faite chez vous. En tout cas, je 
m'en rapporte à vous absolument. 

Montreux [ho tel des Alpes) ^ 30 aç>ril 50. — 
J'ai votre lettre du a4- Je vous suis très re- 
connaissant de vos soins pour la publication de 
mon livre que la Terreur a empêché d'impri- 
mer à l^aris. J* accepte les conditions que s^ous 
(wez arrêtées : remboursement de tous les frais 
par la vente, soit à Bruxelles, soit h Paris, et 
ensuite partage par moitié. 11 est entendu, je 
pense, et j'en lais la réserve, que j'aurai le droit 
de publier une édition en France, si la chose 
devient possible. 

Maintenant les questions : i** à quel nombre 
tirer? d'abord pour la Belgique; 

ii°, !i°, 4"» '^°i fautril mettre le nom d'un édi- 
teur à Paris, (juel éditeur? 
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LIBERTÉ! 

par 

T. Thoré(i). 

Voilà tout. Au revers de la couverture on 
annoncerait le livre d'histoire que je suis en 
train de faire pour les Escudier, et dont on fera 
sans doute aussi une édition à Bruxelles : 

HISTOIRE DE QUATRE MOIS 

Révolution du 24 février.. — (.'ontrc-révolutioii du 94 juin, 
1)11 r 

T. Thohé, 

I vol. i 11-1 s (7). 

Pardon, mon cher Delhasse, de tous ces 
embarras. Si je vous traite en vieil ami, c'est 
qu'il y a onze ans (jue nous sommes en rapport 
de politique et d'affection! 11 y a onze ans que 
vous m'avez écrit à propos de la Démocratie, et 
depuis ce tems là, avons-nous travaillé pour la 
cause populaire î J'ai l>ien souffert, ])our ma 
part, sans me vanlcM*. Outre la prison et le reste, 
je suis, depuis la Hèpublujue, à mon second exil 
— à perpétuité, cette fois, — ce qui ne m'empêche 
pas d'espérer (juo nous rentrerons bientôt. en 

(1) In-i2 do r{8 pages qui i)nnit sous ce titre chez 
Ch. Vnndcrauwera, à IJruxellei, en i8.u). 

(2) Cet ouvrage, bien qu'annoncé sur la couverture de 
Liberté, ne parait point avoir vu le jour. 

212. 
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France et que nous nous mettrons, cetle foîs-ci, 
les mains dans la Révolution jusqu'au coude. 
Mais, en attendant, que la situation de notre 
patrie est triste ! Quelle douleur et quelle honte 
en même tems ! Jamais on n'avait rien vu de 
pareil, et jamais notre peuple n'en avait souffert 
autant. 

.l'ai vu Pyat, il y a quelques jours. Il doit 
partir de Lauzanne pour aller se fixer dans le 
Tessin, devers le lac Majeur, où Rolland (de 
Saone-et-Loire) l'a précédé. Eugène Raspail est 
parti pour Constantinople. Boichot a quitté for- 
cément le canton do Vaud; il était à Berne 
récemment; je ne sais où il est aujourd'hui. 
F^es autres sont à Genève ou à Lauzanne. Peut- 
ôtre serons-nous tous renvoyés de Suisse, et 
alors nous n'aurons guère, pour refuge, que 
r Angleterre. Mais si la terre est hien petite 
pour les proscrits, Dion est grand, et notre cou- 
rage aussi. Il faut bien espérer que la justice et 
la vérité triompheront, un beau jour. 

T. Thoré (Dutreih, peintre). 

lu mal tOO. — J'attends avec impatience de 
vos nouvelles, et je suis bien presse de voir 
imprimer mon livre. Car, outre que la Révo- 
lution se précipite, mes idées sont dévirginées 
tous les jours, par ceux qui ont le journalisme 
sous la main; tant l'esprit humain est solidaire, 
un, universel! Hier, c'était Girardin qui agitait 
le mécanisme d'un véritable suffrage iinwersel. 
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Aujourd'hui, c'est la Re{>ue sociale qui expose 
la nécessité d'une nouvelle Commune républi- 
caine, et qui élabore l'organisation démocra- 
tique. La valeur d'un travail intellectuel tient un 
peu au moment où il vient au jour. Je me félicite 
de cet accord préventif, en quelque sorte, qui 
me donne par avance l'adhésion des esprits les 
plus vivans et me confirme dans les pensées que 
contient mon petit livre. Mais il faut le publier 
vite, et l'ensemble de son institution démocra- 
tique pourra émouver utilement les désirs de 
réforme vraiment populaire. 

Il se pourrait bien, si la Révolution ne nous 
rappelle pas prochainement en France, que 
j'allasse en Angleterre. Je souffre trop, ici, de 
la longueur des communications, tandis qu'à 
Londres, on est à dix heures de Paris. Notre 
éloignement, ici, nous rend impuissans. Tout 
travail de polémique est impossible. Quand il 
faudrait parler à une heure précise, empoigner 
demain une question soulevée aujourd'hui, nous 
sommes séparés de Paris par trois jours. Il nous 
faut presque une semaine pour la correspon- 
dance et le retour, demande et réponse. L'exil, 
quand il dure, est ])icn triste, allez, mon cher 
ami, et c'est surtout hors de la patrie, qu'on sent 
la patrie dans son cœur. J'ai fait de la prison 
plusieurs fois, et plus d'une année d'un seul 
coup, en 1840 : je ne sais pas où on est le plus 
libre, en exil ou en prison. Ah ! si votre Belgique 
était encore hospitalière comme elle le fut si 
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longtems, cVst là que j'irais, en attendant la 
Franco, car la Belgique est encore presque notre 
patrie, par la langue, par les coutumes, par 
riiistoire. Je connais TAngleterre, la Hollande, 
la Suisse, le nord de Tltalie, et c'est en Belgique 
seulement (|ue je me sens chez moi. 

26jftifi iSilO, — J ai reçu par la poste Texem- 
plaire Liberté, Vous êtes un homme admirable. 
Pendant que je m'inquiétais de n'avoir point de 
vos nouvelles, au lieu de parler, vous agissiez. 
Merci. I/édition est assez jolie typographique- 
nient, mais que de fautes ! 

A présent, il s'agit de répandre et de vendre. 
A combien M. Vanderauwera a-t-il tiré? A quel 
noml)re espère-t-il vendre en Belgique ? S'est-on 
déjà procuré les intermédiaires en France? 
C.elliez m'écrit qu'ils ont l'homme pour passer 
les exemplaires à la frontière et qu'ils cherchent 
des placeurs à Paris. C'est son beau-frère, mon 
ami Auguste Pecquet, rédacteur en chef du 
journal La Marine, qui pourra être le plus utile 
on cela. M. VanderauAvera pourrait se mettre 
directement en relation avec Pecquet, rue Notre- 
Dame-de-Loretie ^ 48. J'écris, de mon côté, h 
C.cUioz, à Pecquet et h plusieurs autres de 
s'employer aux moyens de profusion. 

Pour commencer, il faudrait envoyer des 
exemplaires au journaux belges et faire, si 
possible, insérer des fragmens; dos exemplaires 
au rédacteur en chef de chaque journal impor- 
tant de Paris : la Presse , le Nafiona/^ VEçéne^ 
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ment, la République, le Constilutionnel^ l'Ordre, 
le Siècle, la Patrie, V Assemblée nationale, l'Opi- 
nion publique, VUnivers^ la Gazette de France^ 
le Dix Décembre, le Courrier français^ etc, ; aux 
journaux anglais, deux ou trois; h M. Simpson, 
au Morninf( Chronicle (il est de mes amis) ; au 
Daily News, et à Louis Blanc, Piccadilly i'j6; à 
Berjeau, 65 King Street, Régent Street; à 
Girardin personnellement ; à Pierre Leroux, 
à la Heçue Sociale; à George Sand, au château 
de Nohant, près La Châtre; à Ledru-Rollin ; au 
docteur Firmin Barrion, à Bressuire : Deux- 
Sèvres), qui en fera placer dans l'Ouest. Chaque 
exemplaire pourrait peut-être passer par la 
poste, envoyé directement de Bruxelles. Jo prie 
aussi d'en envoyer un exemplaire, ici, h ^l. Dela- 
rageaz, conseiller d'état, à Lauzanne, et à 
• M. Fornerod, avissi conseiller d'état à Lauzanne. 
Ce sont les deux plus influens du gouvernement 
du canton de Vaud, et mes amis. Pour moi, il 
m'en faudrait environ une demi-douzaine (ju'on 
me fera passer ici par la poste, sans difficulté. 

Paul Dutheih. 

.1 Madame Thorê. 

29 octobre 1H[)(). — J'ai reçu, hier, ta lettre 
avec loo francs. Merci. Je euis bien sensible aux 
tourmcns que vous pouvez avoir, mais je n'ima- 
gine pas comment je puis être cause de tout ce 
qui se passe, et que tu ne peux pas îu écrire. 
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Que se passe-t-il donc ? Ecris-nioî cela, pour que 
je sache h qui m'en prendre. Est-ce le fisc qui 
vous tourmente ? Alors c'est le gouvernement 
qui en est cause, et non pas moi qui ai protesté 
contre ce gouvernement oppressif, qui intervient 
dans les maisons, dans les familles, partout où 
il n'a que faire. 

Assurément tout va bien mal, et la France 
n'a jamais été plus malheureuse. Mais il dépen- 
drait de nous de nous sauver nous-mêmes, au 
lieu de nous confier sur Robert Maca.ire et autres 
Ilibustiers, qui nous volent, nous battent, nous 
persécutent de toute façon. Notre ennemi, c'est 
notre maître, comme dit le bon La Fontaine. 
Tant que nous aurons des maîtres, nous aurons 
des ennemis acharnés à nous dépouiller et à 
nous martyriser. C'est pourquoi nous sommes 
républicains, tout simplement. VA si la démo- 
cratie sauvait la nation de tant d'intrigues qui 
se croisent pour l'exploiter comme un domaine 
do mainmorte, tout le monde glorifierait, un 
jour, la démocratie et ceux qui ont souffert 
pour elle. 

Ayez donc du courage au milieu de ces der- 
nières épreuves que la providence envoie à la 
France, afin de prouver que tous les monarques, 
rois, présidents, aristocrates et usuriers sont 
incapables de fonder un ordre salutaire, où 
chacun vive tranquillement, honnêtement et 
librement. 

Il y aura toujours des révolutions, tant que 
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les vieux partis, impérialistes, légitimistes, 
royalistes et autres se disputeront la France. 
Quand la France se gouvernera elle-même à sa 
guise, la révolution sera finie. 

Nous sommes, ici, en pleine neige, et il fait 
froid, sous nos montagnes de 6000 pieds. Je 
vais donc probablement aller passer quelques 
mois d'hiver à Genève. Je t'écrirai ma nouvelle 
résidence, sitôt qu'elle sera fixée. En attendant, 
vous pouvez toujours écrire à M. Dutreih, à 
Saint-Gingoulph (canton du Valais), Suisse. 

Je vous souhaite un bon courage et je vous 
embrasse. 

Saint-Gingoulph^ iô novembre :I8')0. — Je 
suis toujours à Saint-Gingoulph, dans une soli- 
tude absolue, ne parlant à personne. J'hésite, 
malgré le froid, à quitter cette retraite pour 
aller dans une ville, à Genève, sans doute, passer 
l'hiver. Peut-être avez-vous vu, dans (juelques 
journaux, une note mensongère, reproduite d'un 
journal suisse aristocrate, qui annonçait l'ex- 
pulsion du citoyen T., de Clhirens, où je n'ai 
jamais demeuré. C'est simplement une invention 
perfide. Je suis toujours parfaitement trauquiUe, 
et au mieux avec les hommes (jui gouvernent. 
H faudrait, sans doute, des événeniens nouveaux, 
bien graves, et une expulsion en niasse, pour 
que je fusse atteint, et dans ce cas là, je m'en 
irais en Angleterre, voilà tout. N'ayez donc 
aucune inquiétude pour moi. Je suis calme et 
patient, comme il convient à un vieux hitteur. 
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\)rH à tout et inébranlable. Laissons passer ce 
flot d'intrigues, d'impuretés et de conspiration 
contre la justice. Dieu est plus fort que les 
hommes, et il n'y a de vrai — que la vérité. 

Tu j)eux toujours m'écrire à M. Dutreih, à 
Saint-Gingoulph (Valais), Suisse, hôtel de la 
poste; ou bien, comme il se pourrait que les 
lelli'es fussent ouvertes à Paris ou à la frontière, 
si lu me parles d'à flaires dont il est inutile de 
prévenir M. Carlier (i), voici une adresse où tu 
poux m'écrire, avec une double enveloppe pour 
Dutreih : à Monsieur le professeur Champseix (2), 
maison du tribunal^ près de la cathédrale^ à 
Lauzanne. 

\Vadensc/n\'eil [canton de Ziirich)^ i®"" juillet 
IHi^yL — Cle n'est point par amour du déplacement 
(|ue je change ainsi, mais par nécessité. Si je 
trouve un bon nid, j'y resterai tout l'été. J'espère 
m'arranger, ces jours-ci, dans une pension qu'on 
m'a indi(juée à deux lieues d'ici, plus près de 
Zurich, toujours sur le bord du lac. Je vous 
tiendrai au courant de ma pérégrination. 

Le jour mc^me où tu me priais de dire pour 
toi « un pater et un ave », et où tu m'annonçais 
le (( nieniorarc » à la Vierge, j'assistais par curio- 
sité à une des plus singulières fôtes catholiques 
qui se célèbrent à présent dans le monde, et 

(i) Pierre (Carlier (1799-18.58), préfet de police. 

(2) Pierre Grégoire Champseix, ancien rédacteur de Xm Revue 
sociale et de VEclaircur du Centre^vchi^id politique, professeur 
au collège de Lausanne. 
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j'achetais, pour toi et Arsène, deux chapelets 
d'un prix incomparable, archi-bénis et sanctifiés. 

J'ai bien pensé à toi, et tu aurais été bien heu- 
reuse de voir cela : il y a, à trois lieues d'ici, 
dans le canton de Schwitz, un ancien couvent 
où les dévots de Suisse, d'Allemagne et même 
de France, vont faire des pèlerinages, tou- 
cher des reliques et acheter des indulgences. 
Demande aux messieurs prêtres de ta connais- 
sance s'ils ont entendu parler du couvent 
d'Einsielden : loo moines et '^ooooooo de flo- 
rins de propriété. Je crois bien que c'est le plus 
riche établissement catholique de l'Europe. II 
est situé dans une petite vallée bordée de hautes 
montagnes couvertes de neige, au milieu d'un 
petit village, où il n'y a que des auberges pour 
loger la kyrielle de pèlerins et pèlerines qui 
s'y renouvellent toute l'année. On y arrive par 
des chemins sauvages, côtoyant des ravins et 
des torrens, et, tout à coup, sur une pelouse 
verdoyante, entre des forêts ombreuses de grands 
sapins, on découvre l'architecture du couvent, 
deux belles tours, précédées d'un escalier en 
demi-cercle, qui rappellent les jardins de Ver- 
sailles, et puis de vastes batimens où logerait 
une armée. 

C'était l'octave de la Fête-Dieu. Je n'y avais 
pas songé, et je ne m'attendais pas à la [)ompe 
des cérémonies. Je croyais seulement visiter le 
cloître solitaire, avec un conducteur du pays qui 
connaît les moines et qui devait m'introduire. 
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Maïs Téglise était tout ornée et pleine de fana- 
tiques agenouillés devant les chapelles, et mar- 
mottant tout haut des prières. Tu n'as aucune 
idée du luxe de l'intérieur : les plafonds, les 
murs, tout est décoré de sculptures, de pein- 
tures, d'or et d'argent, dans le style de Louis XIV. 

Dans chaque chapelle sont les reliques d'un 
saint, couché dans une châsse brodée d'or et 
semée de pierreries et de diamans. Ces saints 
prolétaires sont plus parés et plus riches que les 
rois du moyen âge. Avec une de leurs houppe-^ 
landes, avec un jupon de la Vierge, on nourrirait 
cent familles par an. Ce qu'il y a de trésors 
dans cette boutique, est inénarrable : tous les 
pauvres y apportant des oboles depuis des 
siècles. ï/oflice commence, avec des orgues et 
des chants, et des bandes de magnifiques acteurs, 
écrasés sous des chappes d'or, des guipures et 
des dentelles, (jui font diverses évolutions dans 
le chuMir. Puis, tout s'ébranle; le canon — le 
canon des moines — retentit dans le bois voisin, 
et la procession s'étale dans la grande allée de 
la nef, avec des bannières, des candélabres, des 
croix et mille décorations éblouissantes. 

Après les officians en surplis à fleurs, viennent 
<ù> moines en froc noir, portant un cierge et 
braillant des patenôtres; puis les fidèles, jeunes, 
adc|)tes, écoliers, citoyens et paysans, jeunes 
lilIrH couronnées de fleurs, vieilles duègnes por- 
IxUil des crucifix, des images, des flambeaux ; 
^^wu lo rcginuMit de pèlerins de tous pays, en 
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costumes les plus variés et les plus burlesques 
du monde, badois, alsaciens, suisses de tous les 
cantons. Je n*ai jamais vu une collection de plus 
tristes têtes, y compris celles des moines, qui, 
malgré leurs 4o millions, ne ressemblent plus à 
ce bon gros jovial moine dont tu as conservé le 
portrait, le révérend père Chose. 

Tout cela roulait hors de Téglise et défilait 
par l'immense esplanade qui la précède, vers un 
autel postiche, en or et argent, dressé en plein 
soleil. Tout cela s'abaissa à un moment, comme 
un château de cartes, genoux sur le sol, et le 
prêtre, se retournant vers la foule, lui jeta les 
milles éclairs d'un saint sacrement pailleté de 
brillans et de rubis. 

Après cette bénédiction saluée pîir le canon 
de la forêt, la procession ondula de nouveau sous 
un soleil de 3o degrés, et rentra dans l'église. 
C'est alors que j'ai pu avoir accès dans l'inté- 
rieur du cloître, où nous fumes reçus par un 
vieux moine, dans sa chambre pleine de riches 
mille brimborions, étoffes éclatantes, galons 
d'or, objets d'art, etc. De là, j'ai parcouru les 
grands corridors sur lesquels ouvrent des cen- 
taines de chambres, et donnant sur des jardins 
ou des cours immenses. En sortant le long des 
files de marchands de reliques, d'images, de 
chapelets, etc., j'ai pris, pour toi et Arsène, les 
deux fameux chapelets bénis par le saint abbé, 
qui s'appelle Henri quatre, qui est fort bel 
homme et qui porte, au doigt annullaire, une 
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Mais l'église était tout ornée et pleine de fana- 
tiques agenouillés devant les chapelles, et mar- 
mottant tout haut des prières. Tu n'as aucune 
idée du luxe de l'intérieur : les plafonds, les 
murs, tout est décoré de sculptures, de pein- 
tures, d'or et d'argent, dans le style de Louis XIV. 

Dans chaque chapelle sont les reliques d'un 
saint, couché dans une châsse brodée d'or et 
semée de pierreries et de diamans. Ces saints 
prolétaires sont plus parés et plus riches que les 
rois du moyen âge. Avec une de leurs houppe-* 
landes, avec un jupon de la Vierge, on nourrirait 
cent familles par an. Ce qu'il y a de trésors 
dans cette boutique, est inénarrable : tous les 
pauvres y apportant des oboles depuis des 
siècles. L'office commence, avec des orgues et 
des chants, et des bandes de magnifiques acteurs, 
écrasés sous des chappes d'or, des guipures et 
des dentelles, qui font diverses évolutions dans 
le chœur. Puis, tout s'ébranle; le canon — le 
canon des moines — retentit dans le bois voisin, 
et la procession s'étale dans la grande allée de 
la nef, avec des bannières, des candélabres, des 
croix et mille décorations éblouissantes. 

Après les officia ns en surplis à fleurs, viennent 
(3o moines en froc noir, portant un cierge et 
braillant des patenôtres ; puis les fidèles, jeunes, 
adeptes, écoliers, citoyens et paysans, jeunes 
filles couronnées de fleurs, vieilles duègnes por- 
tant des crucifix, des images, des flambeaux ; * 
puis le régiment de pèlerins de tous pays, en 
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costumes les plus variés et les plus burlesques 
du monde, badois, alsaciens, suisses de tous les 
cantons. Je n^ai jamais vu une collection de plus 
tristes têtes, y compris celles des moines, qui, 
malgré leurs 4^ millions, ne ressemblent plus à 
ce bon gros jovial moine dont tu as conservé le 
portrait, le révérend père Chose. 

Tout cela roulait hors de l'église et défilait 
par l'immense esplanade qui la précède, vers un 
autel postiche, en or et argent, dressé en plein 
soleil. Tout cela s'abaissa à un moment, comme 
un château de cartes, genoux sur le sol, et le 
prêtre, se retournant vers la foule, lui jeta les 
milles éclairs d'un saint sacrement pailleté de 
brillans et de rubis. 

Après cette bénédiction saluée pnr le canon 
de la forêt, la procession ondula de nouveau sous 
un soleil de 3o degrés, et rentra dans l'église. 
C'est alors que j'ai pu avoir accès dans l'inté- 
rieur du cloître, où nous fumes reçus par un 
vieux moine, dans sa chambre pleine de riches 
mille brimborions, étoffes éclatantes, galons 
d'or, objets d'art, etc. De là, j'ai parconru les 
grands corridors sur lesquels ouvrent des cen- 
taines de chambres, et donnant sur des jardins 
ou des cours immenses. En sortant le long des 
files de marchands de reliques, d'images, de 
chapelets, etc., j'ai pris, pour toi et Arsène, les 
deux fameux chapelets bénis par le saint abbé, 
qui s'appelle Henri quatre, qui est fort bel 
homme et qui porte, au doigt annuUaire, une 
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Mais Téglise était tout ornée et pleine de fana- 
tiques agenouillés devant les chapelles, et mar- 
mottant tout haut des prières. Tu n'as aucune 
idée du luxe de l'intérieur : les plafonds, les 
murs, tout est décoré de sculptures, de pein- 
tures, d'or et d'argent, dans le style de Louis XIV. 

Dans chaque chapelle sont les reliques d'un 
saint, couché dans une chasse brodée d'or et 
semée de pierreries et de diamans. Ces saints 
prolétaires sont plus parés et plus riches que les 
rois du moyen âge. Avec une de leurs houppe- 
landes, avec un jupon de la Vierge, on nourrirait 
cent familles par an. Ce qu'il y a de trésors 
dans cette boutique, est inénarrable : tous les 
pauvres y apportant des oboles depuis des 
siècles. L'office commence, avec des orgues et 
des chants, et des bandes de magnifiques acteurs, 
écrasés sous des chappes d'or, des guipures et 
des dentelles, qui font diverses évolutions dans 
le chœur. Puis, tout s'ébranle ; le canon — le 
canon des moines — retentit dans le bois voisin, 
et la procession s'étale dans la grande allée de 
la nef, avec des bannières, des candélabres, des 
croix et mille décorations éblouissantes. 

Après les officians en surplis à fleurs, viennent 
60 moines en froc noir, portant un cierge et 
braillant des patenôtres; puis les fidèles, jeunes, 
adeptes, écoliers, citoyens et paysans, jeunes 
filles couronnées de fleurs, vieilles duègnes por- 
tant des crucifix, des images, des flambeaux ; 
puis le régiment de pèlerins de tous pays, en 
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costumes les plus variés et les plus burlesques 
du monde, badois, alsaciens, suisses de tous les 
cantons. Je n^ai jamais vu une collection de plus 
tristes têtes, y compris celles des moines, qui, 
malgré leurs 4o millions, ne ressemblent plus à 
ce bon gros jovial moine dont tu as conservé le 
portrait, le révérend père Chose, 

Tout cela roulait hors de l'église et défilait 
par l'immense esplanade qui la précède, vers un 
autel postiche, en or et argent, dressé en plein 
soleil. Tout cela s'abaissa h un moment, comme 
un château de cartes, genoux sur le sol, et le 
prêtre, se retournant vers la foule, lui jeta les 
milles éclairs d'un saint sacrement pailleté de 
brillans et de rubis. 

Après cette bénédiction saluée par le canon 
de la forêt, la procession ondula de nouveau sous 
un soleil de 3o degrés, et rentra dans l'église. 
C'est alors que j'ai pu avoir accès dans l'inté- 
rieur du cloître, où nous fumes reçus par un 
vieux moine, dans sa chambre pleine de riches 
mille brimborions, étoffes éclatantes, galons 
d'or, objets d'art, etc. De là, j'ai parcouru les 
grands corridors sur lesquels ouvrent des cen- 
taines de chambres, et donnant sur des jardins 
ou des cours immenses. En sortant le long des 
files de marchands de reliques, d'images, de 
chapelets, etc., j'ai pris, pour toi et Arsène, les 
deux fameux chapelets bénis par le saint abbé, 
qui s'appelle Henri quatre, qui est fort bel 
homme et qui porte, au doigt annullaire, une 
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bague incomparable, en diamans gros comme 
des pois. 

Avec ça il ne peut manquer d'avoir la main 
heureuse, et vos chapelets, qui ont encore 
touché la relique de saint Benoît, patron de 
Tordre, ne peuvent manquer de vous porter 
bonheur. Je vous les enverrai par la prochaine 
occasion, ou je vous les porterai moi-même, 
avec une fameuse relique que je possède et que 
je te réserve, qui vient du pape lui-même : une 
petite vierge byzantine sur métal, qu'un de 
mes amis a reçue en don de Pie IX, en personne. 
Depuis, ce brave ami a pris la peine de faire 
toucher cette relique à M^"" AfTre, archevêque de 
Paris, au moment où il rendait le dernier 
soupir, après avoir été frappé par le hazard des 
balles des soldats de Cavaignac — le tout h mon 
intention. 

Cependant, comme je n'ai pas besoin de 
reliques matérielles, ayant la foi que l'esprit de 
Dieu est toujours avec nous, je te ferai présent 
de cette précieuse relique. Je n'ai pas besoin 
non plus du memorare que tu me destines et que 
tu diras pour moi bien plus efficacement que je 
ne le dirais moi-même. Je me souviens de la 
Vierge sans cela, et si j'avais à choisir une 
patronne, la Sainte Vierge serait de mon goût. 

Tu vois donc que je ne suis pas au milieu des 
hérétiques, comme tu appelles lesprotestans. Le 
canton de Schwitz est catholique, comme plu- 
sieurs autres cantons suisses, et je n'ai jamais 
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vu en France pareille superstition. Aussi sont-ils 
tous très pauvres (excepté les moipes), et très 
laids. On ne peut pas avoir tout, en ce monde et 
en l'autre- 

Je suis mieux, avec la chaleur ; mais je crains 
d'avoir contracté, en ce pays, un principe de 
maladie qui reparaîtra peut-être avec Thiver, et 
qui exige beaucoup de ménagemens. Je mène 
une vie très sobre et très régulière, et je n'abuse 
pas de la nicotine. 

Toute l'Europe a donc lu le drame de M. le 
comte de Bocarmé (i), presque aussi instructif 
que celui de M. le marquis de Praslin ! La belle 
société à conserver! Ceux qui désirent le règne 
de la justice pourraient bien avoir raison : 
Ads^eniat regnuni iuuinl Fiat çoluntas tiia^ sic ut 
in cœlo et in terra ! 

Adieu ; embrasse pour moi Arsène, et enga- 
ge-la, pour se consoler de l'absence de son 
amie Madame B., h venir visiter les moines 
d'Einsielden, et même les religieuses ; car j'ou- 
bliais de te dire qu'auprès du couvent masculin, 
il y a un monastère de cent vierges et martyres. 

A M. Félix Délitasse. 

Londres, 21 février 1852. — Je suis arrivé à 
lo heures du soir, après a5 heures de mauvaise 

(i) Le comte Hippolytc do Eocnrmé, tristo héros d'un drunie 
qui ensanglanta un château des environs de Mons à la fiii de 
Tannée i85o. Convaincu d'avoir empoisonné son beau-frère 
pour eu hériter, il fut condainnc à mort et exécuté. 
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mer. J'ai vu peu de monde encore : Louis Blanc, 
qui est plus exaspéré et plus personnel que 
jamais ; Félix Pyat, qui, suivant sa coattrme, 
n'est content de personne, proteste contre 
l'Angleterre, et parle de Constantinople ou de 
rÉgypte ; Ribeyrolles, qui ne s'est pas peigné 
depuis le i3 juin; une demi-douzaine d'autres 
sans importance. Je crois qu'il sera aussi diffi- 
cile ici qu'à Bruxelles, de faire quelque chose 
en commun. 

On a fondé, pourtant, une société nouvelle, 
de secours, non politique, mais qui le pourrait 
devenir. Je n'ai pas encore vu Ledru-Rollin 
qui est absent pour quelques jours. Vous devez 
savoir son accointance avec la Nation^ à laquelle 
il a donné ou promis des fonds, et qui doit 
passer sous sa main. Si M. Labarre ne vous a 
pas confié ce secret, ne dites pas d'où vous le 
tenez. La chose peut être bonne, et pour 
le journal qui a besoin de secours, et pour le 
parti qui a besoin de parler. 

Vous recevrez, sans doute, ces jtmrs-ci, les 
loo francs de ma famille ; ayez la complaisance 
de m'en prévenir aussitôt. Vous pourrez m'é- 
crire : à M. Haeffely, 27 Queen Street, Golden 
Square, chez M. Rattier. Je m'installerai bientôt 
ailleurs, et je vous donnerai, alors, une adressé 
nouvelle. On peut, d'ailleurs, m'écrire toujours 
chczM.Berjeau(i), 5i, Castle Street East, Oxford 

(1) Jean Philibert Berjenu, proscrit du i3juin. 



— 435 — 

Street. Voici aussi, pour notre usage, au besoin, 
Tadresse de Louis Blanc : 8i, Harley Street, 
Cavendish Square. Nos lettres, mises h la poste 
de Bruxelles, il y a deux semaines, ne sont arrivées 
qu'avant hier, par je ne sais quelle fatalité. 

Je vous écrirai plus longuement un de ces 
jours après avoir vu Ledru, qui revient lundi, 
Pierre Leroux que je n'ai pas rencontré chez 
lui aujourd'hui, et l'ensemble de l'émigration. 

Je n'ai pas besoin de vous dire combien je 
regrette votre excellente Belgique, .et combien 
je vous remercie des services que vous m'y avez 
rendus. 

2 mars 1852. — M. Tilmann, ^, DorJ in**' place, 
Harlegford road^ Wan.rhalL C^'est mon nom et 
mon adresse. Mais ne donnez l'adresse à per- 
sonne afin que je puisse m'isoler au besoin, et 
travailler dans ce quartier éloigné. Donnez seu- 
lement à nos camarades, s'ils ont à m'écrire, 
l'adresse que je donne ici : M. Berjeau, 5 i , Clastle 
Street East, Oxford Street, pour M. Tilmann. 

A présent, j'ai vu tout le monde, et j'en suis 
assez triste : personne ne fait rien pour Tidée, 
et ils ne savent même pas s'arranger pour leur 
propre existence, dans ce pays. L'abyme ne 
se comblera point entre les Montagnards du 
"a Décembre et les anciens proscrits, les(juels, 
de leur côté, sont aussi inconciliables entie eux, 
aujourd'hui, qu'auparavant. D'action commune, 
il n'y faut donc point songer. Que Dieu sauve la 
France! comme dit Proudhon. 
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Ledru m'a parlé de vous avec un excellent 
souvenir. Je Taî trouvé assez changé au moral, 
tranchant de Tautocrate vis h vis de tous les 
hommes de tous les partis, isolé de tout, sauf 
de quelques satellites, en parfaite disposition 
révolutionnaire, d'ailleurs, et plus homme poli- 
tique — c'est-à-dire homme de la situation — 
qu'aucun autre. 

Le père Leroux est embarlificoté dans mille 
idées gigantesques : faire l'unité morale de l'Eu- 
rope, recommencer, ici, la secte de Boussac, et 
je ne sais quoi. Il ne lui manque qu'un schilling 
par jour, pour s'entretenir dans ces hautes 
utopies. 

L'ensemble des Montagnards, Schœlcher, 
Mathé, etc. (i), soutiennent qu'ils ont été des 
héros et des génies, depuis deux ans, qu'ils n'ont 
pas commis une erreur, qu'ils ont sauvé la patrie 
et le reste. Louis Blanc affirme que la France est 
folle de révolution, de socialisme, et que tout 
va bien. 

Les autres boivent de l'aie, comme ils buvaient 
de la bierre de Strasbourg, dans les estaminets 
de Paris. Le feu sacré est éteint partout. 
L'émigration est comme la France, abasourdie, 
effarée, ne sachant plus que penser ni que faire. 
Espérons, cependant, que l'idée révolutionnaire 
se rallumera bientôt par quelque étincelle qui 
jaillira on ne sait d'où. (.1 siuWe.) 

(i) Félix Mathé, Victor Sch<rlcher, proscrits de Décembre. 
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La Corse pendant les Cent jours. 

Mémoire du général baron Simon (Fin). 

Ma garde ne se composait que d'un caporal et 
de quatre hommes du bataillon corse. A peine 
l'avis m'est-il parvenu, qu'en effet nia maison 
est entourée d'hommes armés, et que plusieurs se 
présentent à ma porte. Je fais ouvrir. MM. Van- 
nucci, ancien maire, le maire actuel, M. Cec- 
coni, commandant de la garde nationale, M. San- 
telH, médecin, M. Rinesi, le même qui m'avait 
remis son poignard et que j'avais garanti de 
l'arrestation, et quatre oif cinq, entrent. Ces 
messieurs m'annoncent que, conformément à 
une ordonnance du j juillet, ceux d'entre eux 
qui exerçaient quelques fonctions avant les Cent 
jours, allaient les reprendre, et que la garde 
nationale allait également reprendre son an- 
cienne organisation. Toute cette scène est fidèle- 
ment et suffisamment détaillée, ainsi que celles 
qui l'ont suivie, pendant la journéo, dans ma 
lettre du aS septembre ' \ . .J'ajouterai seubunent 
que, lorsque l'on vint m'avertir qu'on vonhiit 
forcer ma porte , et qu'on insista pour que je 
remisse la citadelle, je répondis « qu'on ne s'at- 
tendait pas h avoir affaire à un homme ([ui, 
comme le général de Launay, se laisserait intimi- 
der et céderait honteusement; (|ue j'étais décidé 

(i) C'est-à-dire dans la h'Uiv adressée au maréchal Gouvion 
Saint-Cyr, dont il a été question i)l!is haut. 

Kottv. Rev. rit. n* y r . 213 
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à me défendre, si on osait m'attaquer, et que le 
premier coup de fusil tiré contre ma maison, 
serait le signal du bombardement de la ville. » 
Cependant, j'aurais été fort embarrassé si on 
m'avî\it mis à l'épreuve, car je n'avais que mes 
cinq hommes de garde , et je m'étais si peu 
attendu à ce qui m'arrivait, que je n'avais pris 
aucune précaution, ni donné aucun ordre à la 
citadelle ; d'ailleurs, je me serais bien gardé d'en 
donner un semblable. J'ai su, depuis, que tout 
ce désordre était excité par Gallôni. Caché dans 
Bastia, dans son mémoire il présente ce fait 
comme une menace de «brûler la cervelle à celui 
qui me parlera de l'exécution de l'ordonnance du 
^ juillet ». Cet homme, apparemment, me prend 
pour un fou. On verra plus bas ce qui fit agir 
quelques-uns de ceux qui se présentèrent chez 
moi. Je suis convaincu que tous, interrogés sépa- 
rément et sans la crainte d'être la victime de leur 
sincérité, confirmeraient, sans hésiter, la vérité 
de ce que je raconte. Je dois cette justice à quel- 
ques personnes bien intentionnées, qu'elles m'en- 
voyèrent offrir secrètement de marcher h mon 
secours, ce que je refusai, car, en acceptant, je 
pouvais occasionner de très grands malheurs, et, 
quoique ma défense eut été légitime, mes enne- 
mis n'auraient pas manqué de m'en faire un 
crime. Au surplus, je ne veux pas me faire un 
mérite ni de ma fermeté, ni de ma prudence : 
j'avais, là, mon épouse et mes deux enfants , 
j'étais plus occupé d'eux que de moi. Si j'avais 
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été seul, les choses auraient pu être différentes ; 
il est présumable que je me serais rendu maître 
du mouvement et que j'aurais pu empêcher beau- 
coup de désordres. 

Cette journée est marquée par une foule d'in- 
cidents qui mirent Bastia dans une anarchie 
complète. Cependant, il n'y eut de victimes que 
les gendarmes, qui furent désarmés sans être 
maltraités. Les troupes et ceux qui les comman- 
daient se conduisirent avec autant de fermeté 
que de prudence, malgré les provocations; mal- 
gré les efforts pour s'emparer de la citadelle, 
personne n'y pénétra, il n'y eut pas un coup de 
fusil de tiré. 

Enfin, le soir, je m'embarquai avec ma famille, 
sur le brick, le Faune, pour me rendre à Calvi. 
S'il s'était trouvé, dans le donjon de la citadelle, 
un logement convenable pour recevoir ma famille, 
je m'y serais renfermé et ne me serais pas éloi- 
gné de Bastia ! A peine étions-nous à trente 
toises du port, que deux coups de fusil furent 
tirés sur le brick. A la vérité, les coupables ont 
été piinis, mais cet acte de justice n'est dû qu'à 
la fermeté du colonel Pineau, commandant de 
la place. 

Sortis de Bastia à dix heures du soir, nous 
aurions dû arriver à Calvi le lendemain, mais il 
faisait un calme plat. Au jour, nous n'étions pas 
à deux lieues au large, et nous lûmes tout 
à coup entourés de trombes que nous eûmes 
peine à éviter. Enfin, nous finies route, mais, au 
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moment de doubler le cap Corse, nous fûmes 
amarinés par une frégate anglaise qui, quoique 
nous portassions le pavillon blanc, et que nous 
montrassions au capitaine la proclamation qui 
prouvait que la Corse était rentrée sous l'obéis- 
sance du roi, s'empara de nous et nous conduisit 
devant Tîle d'Elbe, pour prendre les ordres du 
Commodore qui commandait la croisière. Cela 
nous occasionna un retard de deux jours. Le 
Commodore, sur mes représentations, s'empressa 
de nous relâcher, et nous reprimes notre route 
pour Calvi, où nous n'arrivâmes ([ue le 3 août. 

Je trouvai, dans cette ville, le commandant, 
le maire et une foule d'habitans de Tile Rousse 
et de la Balagne, qui s'y étaient réfugiés pour 
échapper aux assassins que Galloni avait 
armés dans ce canton. Les mafifasîns de l'île 
Housse avaient totalement été pillés au nom du 
roi, et on se servait de ce nom respectable pour 
autoriser tous les excès. Je rendis compte au 
ministre de la (Tuerre et à celui de la police, dès 
le 4 août, et je demandai des ordres. 

Je voulus d'abord faire ([uelques tentatives 
pour ramener la paix en Balagne; mais elles 
furent inutiles. J'appris que M. le colonel Verrier, 
commandant l'artillerie, avait pris le commande- 
ment de la Corse, après mon départ de Bastia, 
(jue le général Moronij s'était retiré, et je ne 
songeai plus qu'à revenir en France, et je me 
hâtai d'exécuter cette résolution sans attendre 
les ordres du ministre, dès que j'appris que le 
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ci-devant roi de Xaples venait de débarquer à 
Bastia : je craignais de nie trouver en contact 
avec lui. 

Nous arrivâmes au lazaret de Toulon, le 3 sep- 
tembre. 

Lettres du prince Eugène de Beauharnais 
à la baronne Caroline L. (i) 

10 Mars 1819. 

Eniin^ enfin ! aimable Claroline, je reçois une 
réponse de vous. Elle est justement datée de 
cinq mois après ma lettre, (l'est, certes, un grand 
rafinement de coquetterie que de faiie altendie 
si longtemps ce que vous devez savoir étr(* tanl 
désiré. Oh! je vous reconnais bien là. Aussi vos 
deux pages d'excuses ne me font-elles pas vous 
pardonner votre négligence. J'ai le défaut d'être 
très-exigeant avec mes amis; aussi fais-je bien de 
rester dans mes bois. Oui, Madame, je deviens 
tout h fait sauvage, et je vous jure que j'étais 
bien loin de ce sentiment, il y a quelques mois. 

Les détails que vous me donnez sur la vie que 
vous menez m'ont fort intéressé. J'ai seulement 
souri à l'article de la disparution de vos adora- 
teurs. Voilà ce ([ue c'est de toujours jouer avec 



(1) Coniniunicntion do M. lo roiinnandant Paui- Morii.lot. 

Bien en harmonie avor los bons souvenirs laissés par le 
prince Eugène, colU^ oorrcspoiidaiM'c iiitinn* nionliv qiu* 
i'homme du monde ne niôritail, pas moins que lo oapitaino 
cl le chef de gouvernenuMit, dôiro aiim» vl ostiniô j)ar son onton- 
rngc. 
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des oiseaux! Pourtant vous me taisez adroitement 
le nombre de ceux à qui vous avez coupé les ailes. 

Il ne paraît pas probable que je puisse, cette 
année, avoir le bonheur de vous voir aux eaux de 
Bade. Un grand voyage froid et lointain, que je 
compte faire cet automne (et ceci est pour vous 
seule), m'en empêchera. Mais j'ai formé le projet, 
pour ne point manquer à ma parole, d'aller pas- 
ser dix jours de Juillet avec ma sœur, près de 
cette cascade dont l'eau était si froide, et les sou- 
venirs si brûlants. 

M^^® de R... doit être invitée à y venir a la 
même époque, et même à prolonger son voyage 
jusqu'à visiter des solitaires qui auront grand 
bonheur de la revoir. Soyez assez bonne pour 
influer sur l'exécution de ce beau plan. II vous 
sourira, si votre postscriptum est sincère. Il vous 
sourirait bien davantage, si vous pouviez deviner 
le plaisir qui eu résulterait pour ceux qui vous 
attendront. 

Voyez comme je suis égoïste ! je préfère les 
petits chemins de Fondeck,oii l'on ne va que l'un 
après l'autre, à ces belles allées larges, où l'on 
rencontre tant de monde et où, par paren- 
thèse, vous aviez donné rendez-vous à un beau 
cavalier, le premier jour que j'ai eu l'honneur de 
vous voir, l'été dernier. 

Pardon si je n'ai pas deviné ce que vous avez 
éprouvé à l'annonce d'une fausse nouvelle qu'on 
vous a donnée cet liyver. Mais, quelque mal que 
vous prétendiez le rendre, dites-le moi toujours, 
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sans quoi je n'oserais le deviner de toute ma vie. 

Adieu, belle et aimable Caroline ; puissiez-vous 
vouloir bien penser à moi, avant cinq autres mois. 

Recevez l'assurance de mon tendre et respec- 
tueux attachement. 

P. E. 

Le a; Mai. 

Vous seriez mille fois plus aimable, bonne et 
chère, de me donner de meilleures nouvelles de 
votre santé. Il est indigne de ne pas se soigner 
pour ses amis. Quelque fort que soit le bourdon 
dont vous me parlez, je serais pourtant enchanté 
de l'entendre, dut-il m'étourdir. Mais, sans plai- 
santerie, soignez votre poitrine. Merci pour les 
vers du facteur. 

Pourquoi la duchesse ne se chargerait-elle pas 
de vous, cette année ? Kl le doit bien savoir tout le 
plaisir qu'elle nous ferait. Xous avons, cette 
année, des projets de bains. Puissions-nous nous 
y rencontrer, soit là, soit ailleurs, pourvu qu*il 
me soit permis de vous renouveler l'assurance de 
ma franche et tendre amitié ! 

Serait-ce abuser que de vous prier d'une com- 
mission pour ma femme ? Je désirerais une rolx» 
de négligé élégant, et je voudrais la recevoir à 
Bade, avant la fin de juillet. Je ne puis fixer le 
prix, mais faites pour le mieux, et sans (jue cela 
soit trop cher. Ainsi, cinquante louis suffiraient- 
ils, par exemple ? 

Quant à Vernet (je suis, entre nous, bien aise 



- 444 - 

qiril soit délogé), cM'oyez-vous qu'en lui offrant 
deux mille francs ou cent louis, on puisse avoir 
de lui un joli petit tableau de genre à son choix? 
Faites donc en sorte, bonne Caroline, que je 
puisse un jour vous remercier pour toutes les 
peines que je vous donne. 

Votre très attaché, 
P. E. 

19 Mai 1819. 

J'ai reçu seulement hier, belle et bonne Garo- 
nne, votre lettre du 9.0 avril. La poste serait-elle 
donc d'accord avec vous pour me faire attendre 
si longtemps de vos nouvelles? Je ne vous par- 
donnerais pas d'avoir tant tardé à me répondre, 
si cette même réponse ne contenait pas d'aussi 
aimables choses. Je vous défie de deviner quelle 
est la phrase qui m'a fait le plus de plaisir, et je 
ne vous le dirai pas, afin de ne pas augmenter la 
dose de votre coquetterie. 

Ma sœur a dû écrire à M'"^de R.. . relativement 
h nos projets de ces mois prochains. Je désire 
plus que personne leur réalité, mais tâchez de 
retarder votre départ jusqu'après le i" juillet, 
parce que nos occupations nous retiennent ici 
forcément jusqu'à la fin de Juin, qu'on ferme les 
Chambres. 

Et moi aussi, je me réjouis du charmant séjour 
de notre beau lac. J'aurai, sur vous, un très 
grand avantage, c'est que j'y porterai tous les 
souvenirs de l'année dernière et que ceux-là et 
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ceux-ci formeront un tout qui ne s'effacera pas 
de n>a mémoire. Je vous permets toutes vos plai- 
santeries sur mon prétendu voyage dans un lieu 
oùjen'aipasété, et dont il s'en Tant que j'aye loué 
le château. J'ai été, il est vrai, en visiter plusieurs 
avec l'intention d'en acheter un, mais fort loin 
d'où l'on a dit, et je crains trop de me rapprocher 
de vous pour aller choisir un pareil lieu. La 
vente dont vous me parlez est, du reste, un faux 
bruit, comme on en fait tant. 

Venons au sérieux : soyez assez aimable pour 
me choisir, chez votre marchande renommée, 
une jolie robe en toille de coton brodée à votre 
goût, et puis un joli corsage à la Sévigné. 
Veuillez bien faire porter le tout, par la mar- 
chande, chez Soulanges,qui accpiittera le montant 
du mémoire, et qui m'enverra de suite les objets, 
vu que je désire les avoir pour le i*'*^ Juin. 

Voyez ce que c'est d'être bonne ! On abuse 
de la bonté. Comptez, du moins, sur toute ma 
reconnaissance. 

A revoir, belle et aimable baronne (je m'habi- 
tuerais si bien h dire Caroline, que j'ai bien vite 
écrit votre titre). A revoir! puissè-je vous retrou- 
ver tout à fait la même pour vos amis ! Mettez- 
moi sur la liste, mais ne me dites pas quelle 
place vous me donnez, puisqu'elle ne satisfera 
jamais mon ambition. 

Ecrivez-moi, ne fût-ce ([u'un mot. 

Tout à vous. 

E. 

213. 
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Le I" Mars 1820. 



Je VOUS remercie mille fois, bonne et aimable 
Caroline, pour votre lettre du 6 février : j'en 
avais réellement besoin, car, déjà, j'avais l'injus- 
tice de vous accuser d'oublier vos amis. Je recon- 
nais bien votre cœur, d'avoir pris ma défense, et 
j'en suis bien touché. J'aurais besoin de beau- 
coup d'aussi bons défenseurs, parce que j'ai 
beaucoup d'ennemis. Heureusement pour moi 
que je n'en compte pas un parmi ceux qui m'ont 
connu et approché : cela me console. 

Je compte bien avoir le plaisir de vous voir 
encore cette année. Je suis animal d'habitude, je 
vous en préviens, et il faudrait des événements 
bien majeurs pour me priver de l'une de mes 
plus douces. Ainsi, le projet de bains reste, 
et il faudrait plus que du danger personnel 
pour m'empècher d'y aller. Au revoir donc, et 
j'espère que vous me confierez tout ce qui peut 
contribuer à vous rendre l'àme triste. En atten- 
dant, donnez-moi, de temps en temps, de vos 
nouvelles : vous devez savoir tout le prix que j'y 
attache. 

Je suis chargé d'une commission de ma femme 
pour vous. J'abuse de votre complaisance, mais 
voilà ce que c'est d'être si bonne et si obligeante ! 
C'est pour un habit de cheval pour femme. Elle 
doit me remettre la mesure et la couleur dont 
elle le désire. Je ne fermerai ma lettre que ce 
soir. 
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Le II Murs i8ai. 

Bonne Caroline, 

Vous êtes bien aimable de vous deflendre avec 
tant de chaleur de l'horrible idée qu'on a osé 
concevoir que vous oubliez vos amis. Le meilleur 
avocat ne vous sauvera pas, si vous ne prouvez 
le fait en continuant à leur donner de vos nou- 
velles. Si vous saviez tout le plaisir que leur fait 
un petit mot de souvenir bien bon, bien tendre, 
vous n'en seriez pas si avare. 

Quand nous reverrons-nous? Le Ciel lui-même 
ne pourrait le dire. Si, pourtant, vos courses 
vous rapprochent de nous, vous savez quel plai- 
sir nous éprouverons à vous recevoir dans notre 
paisible retraite. Et si, enfin, vous ne V(ms diri- 
gez que vers les chalets, je m'arrangerai pour 
aller vous y voir. 

En ce moment, on ne peut rien prévoir; on ne 
parle que guerre : elle est loin de nous, il est 
vrai, mais elle occupe tout le monde. Voici une 
nouvelle qui fermera la bouche aux entêtés qui 
ne veulent pas que les peuples désirent des 
constitutions. Eh bien, la Moldavie et la Valachie 
viennent de se soulever contre leurs gouverneurs 
et ont envoyé à Constantinople une députation 
demander une constitution. N'est-il pas vrai, 
voilà qui est charmant! 
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.l'ai vu Cossard, ces jours-cî ; il n'est pas plus 
mal, mais il est toujours souffrant de rhuma- 
tismes aigus, et on le tuera en lui refusant le 
bonheur de revoir sa patrie. 

Adieu, bonne Caroline; soyez bien certaine 
du véritable et sincère attachement que je vous 
porte. 

Est-ce que Vernet m'a oublié pour mon petit 
tableau ? 

Votre tout dévoué. 

E. 

Isinaniiig (i), le i*' Août i8ai. 

Bonne Caroline, 

C'était à Baden où je devais vous voir, où je 
l'espérais et où, enfin, vous n'êtes point arrivée. 
C'était donc de Baden que je devais vous remer- 
cier du délicieux envoi que j'ai reçu. Mais j'ai dû 
revenir ici en toute hâte, le gouverneur de mon 
fils étant tombé inopinément malade. 

C'est donc de notre petite campagne que 
je vous envoie tous mes remercîments pour la 
jolie robe. Elle a fait grand plaisir à ma 
femme, qui a tout de suite reconnu votre bon 
goût. 

Ce mois-ci, qui devait être si agréable, a été, 
au total, fort triste pour nous. Chacun dira ce 

(i) Isinaning, à quatre lieues de Munich. 
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qu'il voudra, mais je n'en regretterai pas moins, 
(lu fond de mon âme, un homme aussi extraordi- 
naire, qui a été mon protecteur, mon maître et 
mon bienfaiteur (i). 

Adieu, bonne Caroline; vous me pardonnerez, 
n'est-ce pas, si, aujourd'hui, je ne suis pas plus 
gai, mais, dans tout ce que j'éprouve, je n'oublie 
pas la sincère et bonne amitié que je vous ai 
vouée pour toujours. 

Donnez-moi des nouvelles de votrd santé. 

Votre bien dévoué. 
K. 

^o Octobre 1821 . 

Mille remerciments, bonne Caroline, pour 
m'avoir présenté une occasion de vous être bon 
à quelque chose. Je me charge, moi, de votre 
commission, et, si les dames ont le soin de faire 
faire le manteau, j'aurai, du moins, le plaisir de 
vous l'offrir. Je l'enverrai donc aussitôt que pos- 
sible, et par la diligence, au baron Darnay (•>.), 
qui sera chargé de vous le faire tenir. 

Puisse-t-il faire du bien à votre santé, et vous 
conserver h vos amis. J'en enverrais dix les uns 
après les autres, si cela pouvait nous donner 
l'espoir de vous revoir. Y aurait-il donc une trop 



(i) Napoléon était mort le 5 mai. 

(a) Auteur de notices sur le prince Eugène, publiées à Paris 
en i83o et en i81(). 
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grande hardiesse à vous faciliter tous les moyens 
de venir, dans la belle saison, passer trois ou 
quatre semaines dans notre petite retraite ? Dites- 
moi franchement ce que vous pensez de cette 
idée : moi, je la trouve charmante. 

Rien à vous mander du milieu de nos bois. 
Les chemins y sont mauvais, mais la chasse y 
est bonne, et c'est tout ce qu'il me faut. Je m'oc- 
cupe beaucoup de notre ameublement à Mu- 
nich (i). Nous nous y installons décidément cet 
hyver, dans notre nouvelle maison. 

Adieu, bonne (Caroline; je ne vous renouvelle 
pas toutes les assurances de mon sincère atta- 
chement, j'espère que vous y croyez. Puissai-je 
trouver des occasions de vous en donner des 
preuves. 

Tout à vous. 

P. E. 

Mille choses à la duchesse, si vous la voyez 
([uelquefois. 



(i) On sait quo lo priiu'o Kugôiic sôtuit retiré en Bavière; 
près du roi, son boau-pèrp, et y avait reçu, avee la principauté 
d'Eichstadt, le litre de duc de Leu<*htenberg'. 
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Le général Gaffarelli et l'impératrice 
Marie Louise (1814). 

LETTRES ET FRAGMENT DE JOURNAL DU GENERAL 
COMTE CAFFARELLI (l). 

Le comte, Gaffarelli au ministre de la Guerre 

Rambouillet, le 16 avril 18 14. 

Monsieur, 

Je prie Votre Excellence de recevoir mon adhé- 
sion aux ordres du Sénat et du gouvernement 
provisoire. 

Attaché h la personne de l'impératrice Marie- 
Louise, je n'ai pas du m'éloigner d'elle dans la 
situation malheureuse où elle se trouve, et qu'elle 
supporte avec une résignation et un courage 
dignes d'elle. 

L'honneur me fait un devoir de rester auprès 
de sa personne, tant que mes services pourront 
lui être utiles. Je compte donc l'accompagnerau 
lieu de sa retraite. Mais je suis Français, attache 
à ma patrie autant que qui que ce soit, et prêt à 



(1) Extroits des archivos du chiiteau de Lesrhelle. Coiniuu- 
iiicatiou de M. le vicomte di<: Grouchy. — Franrois- 
Marie-Auguste, comte Gaffarelli (i7(>(i-i849;, aide de camp 
de l'Empereur, avait reçu de lui, au luoiuent ou il par- 
tait pour l'armée, le commandouient des troupes restées à 
Paris, le gouvernement des palais impériaux et la garde de 
rimpératricc. 
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la servir avec le même zèle et le dévouement 
qui a été constamment la règle de ma conduite. 
Mon intention est donc de rentrer en France 
aussitôt. 

Je prie Votre Excellence de m'accorder Tau- 
torisation nécessaire pour faire ce voyage, et de 
me compter au nombre des généraux.de division 
qui désirent de Tactivité. 

J'ai l'honneur, etc. (i). 

Le minisfre delà Guerre au comte Caffarelli 

Paris, le 21 avril 1814. 

Général, 

J'ai l'honneur de vous informer que, d'après le 
désir témoigné par S. M. l'Empereur d'Autriche, 
vous êtes autorisé à accompagner jusqu'à Vienne 
son auguste fille, l'impératrice Marie-Louise. 

Recevez, Général, l'assurance de ma considé- 
ration très distinguée. 

Le ministre de la guerre, 
Le général comte Dupont. 

Fragmetit de journal du comte Caffarelli 

Le 28 mars 181 4, « quatre heures après midy, 
Sa Majesté me fit appeler pour me donner l'ordre 



(i) Minute. Un autre projet de lettre, conçu à peu près dans 
les mêmes termes, a été retrouvé avec celui-ci. 



-^ 4ys — 

de tout préparer pour qu'Elle put quitter l\uis 
le lendemain. Elle me dit, cependant, que ces 
ordres n'étaient que conditionnels, et qu'il 
devait être tenu, le soir, un conseil dans lequel 
cette question se déciderait. 

A neuf heures, le conseil s'assembla et, à mi- 
nuit, il se sépara, après avoir prononcé l'affir- 
mative. 

A une heure du matin, rimpératricc me lit 
dire, par madame la duchesse de Montebello, 
<[uc tout le monde fut prêt, chez soi, à partir de 
huit heures du matin, mais qu'on ne vînt pas 
avant qu'Elle fit dire de s'y rendre ; que Sa Ma- 
jesté attendait les nouvelles de la nuit, et que, 
s'il n'en arrivait pas de fâcheuses, Elle ne ferait 
pas entrer chez Elle avant neuf heures. 

Le i>.9, à dix heures du matin, le roi Joseph 
vint au palais et me chargea de faire savoir à Sa 
Majesté qu'il allait vers la Yillette, savoir ce ([ui 
se passait, et que, s'il n'envoyait rien dire, il 
fallait que l'Impératrice partit à neuf heures. 

A huit heures, le trésor de la Couronne partit 
sous une escorte. L'argenterie avait été chargée 
pendant la nuit, et était partie sous escorte, à 
quatre heures du matin. 

Les nouvelles arrivées jusqu'à neuf heures, si 
si elles n'étaient pas tranquillisantes, n'étaient 
pas, du moins, de nature à allarnier. 

A neuf heures et demie, l'Impératrice me fit 
appeler, et j'eus l'honnenr de lui rendre compte 
de tout ce que le roi Joseph m'avait dit, et de ce 



- 454 - 

que j'avais appris. Le départ de Paris répugnait 
extrêmement à Sa Majesté, en raison du mauvais 
effet qu'il pouvait produire et du résultat qu'il 
pouvait amener pour les affaires de l'Empereur. 
J'envoyai, par son ordre, chez le ministre de la 
Guerre, pour avoir des nouvelles de ce qui s'était 
passé pendant la nuit, et connaître la situation 
des affaires. Le compte n'étant pas satisfaisant, 
je m'y rendis moi-même et, ayant rapporté à 
l'Impératrice ce que le ministre m'avait dit, Sa 
Majesté se décida à partir, mais toujours avec 
la plus vive répugnance. 

Dans cet intervalle, le roi Jérôme vint au pa- 
lais, et, désireux de voir l'Impératrice, il fut 
admis chez Sa Majesté. Il était aussi d'un avis 
opposé au départ, et me fit l'honneur de me le 
témoigner. Mais je n'avais que le droit d'obéir, 
et, ignorant les ordres et les instructions de 
l'Empereur au roi Joseph et au conseil, je ne 
pouvais avoir d'avis que d'après ce qui m'était 
connu des événements, et ces notions étaient 
bien imparfaites. 

L'Impératrice monta dans sa voiture à dix 
heures et demie, avec le roi de Rome ; ce jeune 
prince ne voulait pas sortir; il pleurait, poussait 
des cris ; madame la gouvernante fut obligée de 
le prendre dans ses bras. (Ihacun avait le cœur 
serré et était plongé dans la douleur ; la situation 
était si douloureuse, si décliirante, qu'il était 
bien difficile de conserver assez de fermeté et 
de présence d'esprit pour pourvoir à ce qui 
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était nécessaire, dans une circonstance aussi 
difBcile. 

"Les voitures traversèrent une foule de peuple 
dont la contenance était celle de la tristesse et de 
la douleur. J'ai vu couler des larmes d'un grand 
nombre, et j'ai su que Paris avait été consterné 
du départ de Tlmpératrice. 

Sa Majesté est arrivée à Rambouillet à cinq 
heures et demie du soir, et, peu après, sont 
arrivés Madame et le roi Louis ; la reine de West- 
phalie y était déjà, étant un peu souffrante. 

On a appris que, dans la journée, les ennemis 
n'avaient fait aucune tentative ; on doit croire 
qu'ils réunissaient leurs forces. Ils ont envoyé 
parlementer, et il y a eu une suspension d'armes 
de quatre heures. 

Le 3o, Sa Majesté est partie de Rambouillet à 
onze heures, pour venir à Chartres, où elle est 
arrivée à 5 heures et demie. En route, Elle a reçu 
des nouvelles de l'Empereur qui était, le 'aS, à 
Bar-sur-Aube. 

Vers y heures et demie du soir est arrivé un 
officier du roi Jérôme qui a dit que Ton se bat- 
tait devant La Villetle et que la droite des enne- 
mis se repliait. Mais, dans la nuit, on est venu 
annoncer que le roi Joseph et le roi Jérôme 
étaient en route, et qu'ils arriveraient à Chartres 
vers cinq heures du matin. 11 n'y a plus d'espoir 
de sauver Paris. 
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Le comte Caffarelli à l'Impératrice Marie-Lonise 

Vienne (s. d.) 

Madame, 

Au moment de m'éloigner de Votre Majesté, 
je crois devoir à la reconnaissance, à Thonneur, 
à la confiance dont j'ai été honoré, de mettre 
sous SCS yeux le tableau de plusieurs circons- 
tances qui peuvent influer sur son avenir et sur 
son bonheur. J'y ai longtems réfléchi, le senti- 
ment 1^ plus désintéressé me guide ; j'aime à me 
flatter que Votre Majesté me rend justice, à cet 
égard. Si elle avait le moindre doute, je la prie 
de ne pas aller plus loin et de briiler cette lettre. 

La position de Votre Majesté est faite pour 
intéresser tout le monde ; l'histoire perpétuera le 
souvenir des événemens qui l'ont amenée. On 
admirera le courage et les vertus dont Votre 
Majesté aura fait preuve. On célébrera la gran- 
deur du sacrifice, on s'intéressera à l'illustre 
personnage qui, dans un âge aussi peu avancé, 
a essuyé les vicissitudes de la fortune, et la vic- 
time de froids calculs de la politique en lutte 
avec les plus doux sentimens de la nation. On 
voudra savoir quel fut son avenir. Dès cet ins- 
tant, elle ne s'appartient plus à elle-même, elle 
appartient à la postérité. Il faut donc continuer 
à ennoblir le malheur, et c'est la conduite de Sa 
Majesté, surtout pendant les premiers six mois 
qui vont s'écouler, qui fixera l'opinion de la 
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France, de rAllemagne, de rKurope entière, ([ul 
réglera celle des Cabinets et de sa famille. 

Le duché de Parme a été assuré à Votre Ma- 
jesté ; 11 est probable qu'Elle le régira et qirKlh» 
y résidera. Il est possible aussi qu'elle ne puisse 
pas s'y rendre. 

Les événemens politiques et les calculs des 
Cabinets peuvent en retarder le moment. Dans 
tous les cas, Votre Majesté se ménagera Tamitié 
de toute sa famille ; je suis convaincu <|ue c'est, 
•pourVotre Majesté, un grand moyen de ))onh(>ur, 
peut-être même le seul, et votre auguste \)i'vo. lu» 
désire pas autre chose de vous. 

Si Votre Majesté va établir sa Cour à Parme, 
toutes les places doivent appiirtenir à des per- 
sonnes du pays; ses nouveaux sujets y verront 
une preuve de confiance qui les (la Itéra et qui 
portera leur reconnaissance l\ votre fils, et ceci 
peut avoir une grande influence sur son avenir. 
D'ailleurs, les' revenus de Votre Majesté ne lui 
•permettraient pas d'entretenir auprès d'Klle des 
officiers étrangers. J'ai connu les cours d'Italie, 
notamment celles de Turin et de Parme : elles 
étaient brillantes et, dans les occasions, mém(» 
fastueuses, mais le service d'honneur ne recevait 
presque pas d'appointemens, et on le faisait 
uniquement pour avoir le droit d'être compris 
parmi les serviteurs du Prince. Je ne sais même 
si l'Empereur, votre père, verrait avec plaisir 
des étrangers auprès de la personne de Votre 
Majesté. J'ajouterai mùme (jue des étrangers 
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seront toujours l'objet de Tenvie et de la jalousie 
des nationaux, et, pour peu qu'ils y prêtent, 
soit par leur conduite actuelle, soit par ce 
qu'elle aura été précédemment, sur le moindre 
prétexte même, on leur suscitera des désagré- 
mens, on fera naître des tracasseries qui les 
obligeront à s'éloigner, ou Votre Majesté sera 
obligée de les renvoyer pour être tranquille et 
pour complaire à l'Empereur et au public. 

Les domestiques recevaient des gages bien 
moins considérables que ceux que paye Votre* 
Majesté, ce qui donnait au Prince le moyen d'en 
entretenir un plus grand nombre. Plus Votre 
Majesté en aura de nationaux, et mieux Elle sera 
servie, et plus Elle aura de tranquillité. Le ser- 
vice de son intérieur et celui de la bouche doivent 
être faits par ses anciens domestiques ; les autres, 
pour la plupart, doivent être du pays ; les pré- 
tentions des uns, la différence de paye pour les 
autres, le mécontentement de ceux-ci et leur 
jalousie, seraient des sources continuelles de 
(pierelles et de plaintes dont Votre Majesté serait 
obligée de s'occuper et qui influeraient plus 
qu'on ne le penserait, sur sa tranquillité. Mais, 
dans tous les cas, on ne saurait trop veiller sur 
leur.conduite et sur leurs propos. 

Mais, si les événcmens sont tels que Votre Ma- 
jesté doive résider à Vienne, Elle doit y veil- 
ler avec encore plus d'attention. Les actions, 
les discours seront recueillis, commentés, 
scrupuleusement examinés, et c'est trop sou- 
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vent sur des indices aussi légers que l'on juge 
la conduite et les principes des personnes que 
l'on examine. Mais, dans cette seconde supposi- 
tion, il est bien important pour Votre Majesté 
qu'ElIe sache quels seront ses revenus, non seu- 
lement pour régler sa dépense et celle de son 
fils, mais pour économiser annuellement le cin- 
quième ou le sixième, soit pour parer auxévéne- 
mens imprévus, soit pour faire un fonds pour le 
Prince. Cette mesure doit, à plus forte raison, 
être appliquée au gouvernement de Parme, afin 
que Votre Majesté puisse avoir la satisfaction de 
soulager ses sujets. 

Cette conduite, en lui conciliant l'estime de sa 
famille et du public, est, en même tems, un 
grand moyen de bonheur et de tranquillité. On 
ne verra pas sans admiration une personne aussi 
auguste réduire ses besoins et ceux de son fils 
au point- que l'inconstance de la fortune a indi- 
qué, et savoir s'en contenter. Votre Majesté a 
dépendu des événemens ; tout, pour elle, est un 
sujet de gloire. 

Votre Majesté est bien jeune, elle a une longu<» 
carrière à parcourir, elle possède en elle tous les 
moyens de bonheur; il serait affreux pour tout 
le monde, principalement pour les personnes 
qui ont eu l'honneur de l'approcher, pour moi, 
surtout, de penser que sa vie put être troublée 
ou altérée. Je crois (ju'elle trouvera des garanties 
dans sa raison, dans ses principes, dans la pureté 
de ses intentions, dans la justesse de son esprit. 
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Personne ne fera des vœux plus ardents et plus 
désintéressés que les miens. Ils sont dictés par 
le dévouement le plus vrai aux intérêts de Votre 
Majesté, et son bonheur m'occupera sans cesse : 
c'est ce dévouement que je sens si bien, c'est 
l'honneur, c'est ce que je dois à l'Empereur, 
votre auguste époux, c'est la confiance dont j'ai 
été honoré, ce sont les événemens dont j'ai été 
le témoin, qui m'ont fait un devoir d'écrire cette 
lettre à Votre Majesté. 

Je supplie Votre M.ijosté de vouloir bien me 
pardonner les torts que je puis avoir eus. On ne 
commet point de fautes volontaires quand on n'a 
pour guides de sa conduite que l'honneur et le 
devoir. 

Le citoyen Dodieu et la Métempsycose (i). 

O citoien Diibois, mon cher collège,. 

Eté -vous pour la métenpsicose, é cornent, 
dans ce cas? Otrement, élevons une dispute 
polémique, si vous en avés le loisir. 

Car je trouve ce sistème aparent, même réel, 
consolateur, encourajans non seulement pour la 
vertu, mais pour les siences, pour les art, pour 
la considération de chaque citoien, le bien public^ 
et, de plus, à la porté des plus faibles espris. 

Dodieu. 



(i) Communication de M. Lkonce Guasii.ier. — Arch. nat^ 
AA, n'»4î, Doss. rjA<). 
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COiateaubriand et le chevalier de Gussy 
(18201848). 

H . le comte Marc de Gekminy veut bien hoiih (M)iniiiiiiii(|ii(>r, 
avec quelques lettres du marquis de Boniiay, |)n''d(''<'(>HH(Mir i\o 
Chateaubriand a l'ambassade de France à Berlin, eell<>s t\\n* 
Tauteur des Mémoires d'outre-tombe adressa, aju-rs son i-ehinr 
à Paris, au chevalier Ferdinand de (iornol de (hissy fi;*)'»- 
186G), ancien garde du Corps, qu'il avait eu houh ses oimIitm 
à Berlin, en qualité de secrétaire d'ambassade, (*t pour liwpnd 
il s'était pris d'une vive amitié. M. de (hissy épousa, en iHvH, 
la fille ainée dun des hérus du pnMnitM* Knipiic, ir ^éiiéinl 
Dulong de Rosnay. 

Il a laissé d'intéressants Soiivcnirs (pii smil, restés inédils. ««I 
dont M. de Germiny a extrait, |)our la Nouvelle /Iccur trf/os- 
pective, des passages qui serviront de eonimentaires aux b'lh«'s 
de Chateaubriand, et qu'il sera curieux de ('onij)arei* av<M' les 
Mémoires d'outre-tombe : 

« En novembre (i8r>.<)), écrit M. dr (liissy, 
nous reçûmes la nouvelle (1<^ J^iris (|iie 1<» iniiiis- 
tère avait donné un successeur au niar(}uis de 
Bonnay : le vicomte de (Ihaleauhriand. 

La nomination de M. de (lhat(Niiil>riand nrel- 
fraya un peu : je le savais le cheC <les ultra 
royalistes, et je (juittais un niiiiislre (jui, roya- 
liste zélé et ami parlirulier du roi, s'élail 
prononcé contre les nllra. J'étais ellrayé du ton 
absolu des écrits politiques de M. de Chateau- 
briand, et je craignais de me trouver en contact 
quotidien avec lui. J'avais bien tort^ et la suite 
m'a démontré combien peu mes crainles étaient 
fondées. 

Je me hâtai d'exprimer au niarcjuis de Bonnay 
les regrets que j'éprouvais de hî perdre comme 
chef; probabhMnent je lui laissais entrevoir la 

Nouv. Rev. rct. n° J2, 21 i 
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peur que me faisait M. de Chateaubriand, car la 
lettre qu'il m'écrivit, en réponse h la mienne, 
aborde ce sujet. » 

[Né en i75o, représentant de la noblesse nivernaise aux États 
généraux, trois fois président de l'Assemblée constituante, 
auteur de la Prise des Annonciades, satire politique publiée en 
1789, et qui eut plusieurs éditions, le marquis de Bonnay était 
un intime du roi Louis XVIII, qui aimait les hommes d'esprit. 

Voici sa premiôre lettre au chevalier de Gussy :] 

Le marquis de Bonnay au chcs^ aller de, Cussy. 

Paris, 18 décembre 1820. 

J'étais assuré, Monsieur, que votre bon cœur 
me regretterait. Mais la manière dont vous m'ex- 
primez l'eflet qu'a produit sur vous la nouvelle 
imprévue de mon remplacement par M. de Cha- 
teaubriand m'a vivement touché, ainsi que ma- 
dame de Bonnay ; et vos sentiments me paraissent 
vous faire tant d'honneur, que j'ai voulu que 
M. le duc de Richelieu les connût. Je lui ai 
donné votre lettre à lire ; et, puisque je vous 
fais celte confidence, je vous avouerai que j'en 
ai usé de même pour celles de MM. de Caux (i) 
et de Fhivigny (.2), étant persuadé qu'ils ne pou- 
vaient (pi'y gagner dans l'esprit du duc. 

Du restr, Monsieur, je vous invite à calmer 
vos terreurs. Je suis persuadé (pie M. de Cha- 



(f, Secrétaire de l'ambassade de France à Berlin, où il fut 
charg"é de l'inlérim, en attendant l'arrivée de de Chateaubriand. 
(2) Troisième secrétaire de l'ambassade. 
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teaubriand sera parfaitement disposé k vous 
rendre justice. Il a été, de plus d'un côté, pré- 
venu favorablement pour vous; mais ne le fût-il 
pas, vous avez iine conduite et un zèle pour le 
service du roi, qui ne saurait manquer de vous 
mériter son suffrage. 

Peut-être ne. serait-il pas, pour vous, ce que je 
pourrais appeller aussi paternel que je Tai été; 
mais votre éducation est finie, et vous ne devez 
plus avoir besoin ni d'encouragements, ni de 
réprimandes. 

Si vous êtes chargé de quelque travail de 
chancellerie, je ne vois pas pourquoi le nom dé 
M. de Chateaubriand devrait vous intimider. 
D'abord vous en avez le style plus que lui ; 
ensuite, s'il s'agissait de soigner une rédaction, 
j'espère que vous n'auriez pas la prétention de 
lutter avec lui d'éloquence ; ainsi , que vous 
importerait qu'il ne trouvât pas vos phrases aussi 
bien arrondies que les siennes? J'ai pu vous dire, 
en plaisantant, qu'il trouverait nui correspon- 
dance prosaïque et platte. Je vous assure que je 
m'y attends très sérieusement, et que cela m'est 
de la plus grande indifférence. Je suis bien 
assuré que ses dépêches seront mieux écrites et 
plus soignées que les miennes ; mais je ne sais si 
elles instruiront mieux son gouvernement de ce 
qu'il peut lui être important de connaître. 11 est, 
d'ailleurs, un point sur le([uel on peut toujours 
être certain de n'avoir à redouter aucun concur- 
rent : ce point est le zèle, le dévouement, Tenvie 
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de faire le mieux possible. Quand on peut se 
rendre la justice que Ton possède ces trois 
choses, on peut, h la vérité, regretter^ mais 
jamais rougir que le talent n'y réponde pas..« 

Madame de Bonnay prétend que ce sera avec 
M. le comte d'Oriola (i) que mon successeur se 
liera d'abord, et de préférence. Vous voudrez 
bien me mander ce détail, et, eh général, tous 
ceux qui le regarderont. 

Surtout, Monsieur, faites régulièrement men- 
tion de nous à une foule de personnes que vous 
savez que nous goûtons et aimons de préférence, 
sans qu'il soit nécessaire que je vous les nomme. 

Recevez, je vous prie, les assurances de mon 
sincère attachement et considération. 

Marquis de Bonnay. 

Le même au me nie» 

Paris, lo mars 1821. 

Je crois devoir vous renouveller la prière 



(jue je vous ai faite, depuis longtemps, de vouloir 
bien me mettre au fait du genre de vie que 
mène et du genre de personnes que fréquente 
quelqu'un sur le compte duquel il est plus essen- 
tiel que vous ne croyez (dans son propre intérêt), 
que je reçoive par vous des informations exactes. 
Vous jugez bien (pie je ne suis pas le seul h 
recevoir des lettres de Berlin^ et vous pouvez 



(1) Ambussadeur de Portugal à Berlin. 
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croire qu'il en arrive de tous les genres. On 
s'adresse à moi pour apprendre la vérité, et, 
quand je ne la sais pas, il m'est impossible de 
détruire des bruits que je regarde le plus souvent 
comme mensongers. 

Je vous demande donc itérativement de m'é- 
clairer, afin que je puisse éclairer î\ mon tour 
ceux qui doivent Tôtre. Songez, d'ailleurs, que 
l'on ne saurait ni se compromettre, ni encourir 
de reproche, quand on se borne \\ dire la vérité, 
et rien que la vérité, sur ce qui se passe à la vue 
de toute une capitale. Encore une fois, quelle 
genre de vie mène-t-on? et avec quel genre do 
personnes et de société ? Quelles opinions pro- 
fesse-t-on? Quelles accucille-t-on ? Est-on lié 
avec M. de Ilumboldt ?avec M. KorefT? (i), avec 
M. Schœl ? (.9.) En un mot, avec qui l'est-on davan- 
tage ? Et qui sont celui ou ceux qui ont pu donner 
lieu à mander que les libéraux de Berlin étaient 
si violentç et si fougueux, qu'ils rendaient plus 
indulgent pour ceux de Paris ? 

Je dois, au surplus, vous prévenir. Monsieur, 
que j'ai averti des personnes considérables que 



(i) Docteur de Berlin : « Bien que toujours sale, il était fort 
à la mode dans les salons de Berlin. Il avait beaucoup de 
science, mais était, je crois, un peu] charlatan ». [Saiwenirs 
inédits du chevalier de Gussy.) 

(a) « Ecrivain publiciste. Secrétaire du princ«' (lellarderiherj3^ 
(chancelier et premier ministre du roi de Prusse). Alsacien. 
Libraire. Auteur. Intrigimt et tran<'hant de l'homme d'impor- 
tance. On le voyait fort peu à Berlin, dans la société ». [Souve- 
nirs du chevalier de Cussy.) 
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je vous avais déjà fait, et que je vous ferais 
encore ces questions. 

Recevez les assurances de ma considération 
très distinguée. Bonnay. 

[Extrait des Souvenirs du chevalier de Cussy] : 

« Le On^ dont il est question dans cette lettre, 
veut dire le roi T^ouis XVIIl (je l'ai su depuis, 
d'une façon formelle, du marquis de Bonnay). Le 
roi, quelque peu commère^ et qui n'aimait pas 
M. de Chateaubriand, aurait désiré que ma cor- 
respondance avec le marquis de Bonnay devînt 
cancanière. Je m'y suis tout-à-fait refusé par la 
réponse que j'ai faite, le î>.o mars 1821, <à la 
lettre du 10 (qui n'était pas h première qui m'eût 
fait somblahle insinuation ! ! !). » 

Le chesuilicr de (^assy au marquis de Bonnay, 

lierliii, le 20 mars i8ai. 

Je suis convaincu, monsieur le Marquis, que 
lorsque vous me demandez tel ou tel détail, telle 
ou telle explication, vous pensez que, de mon 
côté, rien n'est plus facile <[ue de répondre. 
Aussi, si jus(|,u'à présent j'ai laissé sans réponse 
quolcpies alinéa des diverses lettres que vous 
m'avez fait l'honneur de m'écrir(% c'est moins la 
crainte de me compromettre et de dépasser la 
ligne d(* m(»s devoirs (puiscpie, ainsi que le porte 
votre lettre, il ne s'agit (pie de Iti vérité et de ce 
qui se passe à la vue de toute une capitale,) que 
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la règle de conduite que je me suis tracée. Je 
crois donc, M. le Marquis, qu'il est exactement 
vrai qu'en répondant à ce (|ue vous me demandez, 
je ne ferais qu'une chose toute simple et toute 
naturelle; aussi, si la lettre que vous avez bien 
voulu me faire l'honneur de m'écrire le lo de ce 
mois, par le Courrier prussien, avait détruit les 
idées — j'oserai dire tous les scrupules — que 
je me suis créés, je n'hésiterais plus. 

Veuillez, M. le Marquis, entrer dans ma pen- 
sée et me pardonner une franchise que l'amitié 
dont vous voulez bien m'honorer, autorise. 
Formé pas vous, je remplis avec autant de zèle 
qu'il m'est possible tout ce qui concerne le ser- 
vice du Roi, et m'est prescrit par le chef sous les 
ordres ducjuel je me trouve, sans jamais me per- 
mettre soit déjuger ou d'interpréter aucune de 
ses actions ou de ses paroles, soit de les regarder, 
même dans le cas où elles ne sont pas connues 
de moi seul, comme choses dont je puis disposer 
dans l'occasion. 

Et, de même que, dans mes conversations, je 
m'interdis tout ce qui peut laisser croire <pie 
c'est l'opinion de mon rhef\ (M non la mienne, 
qui se montre, je m'interdis également, dans 
mes correspondances, toitl ce» (|ui peut avoir rap- 
port à mes supérieurs. C.elte règle de conduite, 
je la dois, je le répète, M. le Marquis, aux prin- 
cipes de discrétion que» j'ai été assez heureux de 
me former, lorscpie j'avais Thonneur d'être 
placé sous vos ordres. Ce n'est, du reste, (|u<' 
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celte règle — de laquelle il me semble que, 
dans la carrière que je suis, je dois faire vœu de 
ne point dévier, — qui, dans la circonstance 
présente, peut retenir ma plume : la tache, en 
effet, serait facile : tout le monde me parait 
content, et je n'aurais qu'un éclatant hommage h 
rendre à la vérité. 

J'ai trop de confiance, M. le Marquis, en votre 
noble caractère, et dans vos bontés paternelles 
pour moi, pour avoir la moindre crainte que vous 
n'approuviez pas ma manière de penser — 
que je dois, il me semble, garder, jusqu'à ce 
([ue la conviction qu'elle n'est pas entièrement 
juste m'ait pénétré... 

Le chevalier de Cussy. 

[Extrait des Souvenirs du chevalier de Cussy] : 

(( Par sa lettre du 3i mars, le marquis de Bon- 
nay, l'homme loyal par excellence, ne peut 
s'empêcher d'approuver ma réserve, tout en la 
trouvant exagérée. 

Quand je revis le marquis de Bonnay, en 1824» 
à Fontainebleau, il ne me rappela ces circons- 
tances que pour me dire qu'il avait agi d'après 
l'ordre du Roi, mais que le Roi ne m'avait su 
aucun mauvais gré de mon refus. » 

Le marquis de Bonnaij au che{>alier de Cussy. 

Paris, "îi murs 1821. 

Il y a peut-être, Monsieur, dans les principes 
de discrétion que vous v^us êtes faits, une légère 
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teinte d'exagération ; mais, en vérité, le motif 
en est trop louable pour que je veuille vous 
engager à en rien retrancher. Il vaut toujours 
cent fois mieux, en fait de devoirs, aller au delà 
que rester en deçà. 

Quant à la lettre dont je vous avais parlé 
d'après des personnes qui m'avaient dit Valoir 
lue, il en a été écrit à l'auteur prétendu, qui l'a 
positivement niée. Je l'en ai cru d'autant plus 
volontiers, que les assertions qu'on lui prêtait 
m'auraient paru de tout point contraires à la 
vérité. 

Je serai enchanté de revoir M. de Flavigny 
qui nous arrivera sans doute dans la semaine 
sainte. Que de questions nous aurons à lui faire 
sur Berlin ! Je serai plus pressé d'écouter ses 
réponses, que de palper mes 700 francs (1). 

II me semble, monsieur, que vous ne finissez 
point de m'envoyer de l'argent. Je crois que vous 
en faites faire tout exprès... 

BONNAY. 

[Chateaubriand ne resta à Berlin que jusqu'à la fin d'a- 
vril 1821, 

Extrait des Souvenirs du chevalier de Cussy] : 

« Tous deux serviteurs fidèles des Bourbons, 
dit M. de Cussy, tous deux d'une intelligence 
très supérieure, d'un esprit élevé, loyaux et 

(i) A son départ de Berlin, le marquis de Bonnay avait prié 
le chevalier de Cussy de vendre ses équipaji^es et son mobilier, 

214. 
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chevaleresques jusqu'à la légende, le marquis 
de Bonnay et le vicomte de Chateaubriand, 
tout en s'estimant, s'évitèrent. Leur froideur 
réciproque frisa le scandale. Des divergences 
politiques, petites en apparence, les séparaient : 
le froid, sage et pondéré marquis de Bonnay 
ne pouvait que redouter l'ultra royalis;ne dont 
le vicomte de Chateaubriand était le chef le 
plus brillant. » 

Le marquis de Bonnay an chevalier de Cussy. 

Paris, la may 1821. 

J'aurais presque lieu de craindre que M. de 
Chateaubriand n'eût entendu dire, à Berlin, bien 
du mal de moi, car, depuis son retour, non 
seulement il n'a pas passé à ma porte, mais il 
ne m'a accosté nulle part, pas même à la Cham- 
bre des Pairs, où il me rencontre tous les jours. 
On n'a pas vu une disgrâce plus complette! 

(^uant à madame de Bonnay, quoiqu'il l'ait 
vue en société avant et après sa mission, quoi- 
qu'il ait dîné avec elle chez M. de Goltz (i), il ne 
s'est jamais fait nommer à elle. Vous, Monsieur, 
par les mains de qui toutes mes dépêches ont 
passé, apprenez-moi si, par hasard, son nom ne 
s'y serait pas (juelquefois trouvé, et avec moins 
d'éloges (ju'il n'aurait désiré... 

Bonnay. 

(1) Maréchal de la cour de Prusse. 
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[Extrait des Souvenirs du chevalier de Cussy] ; 

<( M. de Chateaubriand ne trouva point pro- 
saïque, ni platte, la correspondance du marquis 
de Bonnay, mais il put y trouver quelques pas- 
sages de nature à ne pas lui plaire, en ce qui 
le concernait personnellement (i) — sa conduite 
politique, ses brochures, ses articles de jour- 
naux. — Il ne m'en a parlé qu'une seule fois, et 
r^iant des épigrammes dont il avait été l'objet; 
mais il en a su, au fond, très mauvais gré au 
marquis de Bonnay. » 

Lettres de Chateaubriand an chevalier de Cussij, 

Paris, le -29 avril i8ai. 

Je ne puis répondre qu'un mot aujourd'hui, 
Monsieur (f>.), à votre obligeante battre du 9.1. Si 
vous avez été un peu content de moi, croyez que 
j'ai été charmé et heureux de me trouver en 
relations d'afl'aires et de société avec vous. J'ai 
déjà dit au ministre combien j'avois eu à me 
louer de vous, MonsicMir, de M. le comte de Caux 
et de M. de Flavigny. ,1(» ne négligerai point 
vos affaires et je verrai le ministre de la guerre. 

Puisque vous le jugez à propos, je suspendrai 



(1) Cf. les Mvnioires (roulrc-ianibc qui reproduisent des 
lettres du inarciuis do IJonnay, trouvées dans les archives de 
l'ambassade, et assez peu llalleuses pour relui (pii devait être 
son suecesseur à Ijerlin. 

['i) Chateaubriand était venu en eonp;^é à Paris, pour assister 
aux fêtes du baptènu? du due de IJordeaux. 
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les démarches que je me serais empressé de faire 
pour M. votre père. J'ai emporté un souvepir 
bien vif et bien reconnoissant de toutes les 
bontés que Ton a eu [sic) pour moi h Berlin, et 
je vous prie de le dire h toutes les personnes que 
vous rencontrerez. 

Dites aussi à M. le comte de Modène que je 
regrette beaucoup de ne l'avoir pas embrassé 
avant mon départ. 

Je vous suis, Monsieur, attaché très sincè- 
rement et pour la vie. 

Chateaubriand. 

J'ai vu M. de Flavigny. Mille choses h M. et 
M™° Spontini(i). 

Paris, 5 mai. 

Je VOUS remercie, Monsieur, de votre exacti- 
tude à me renvoyer mes lettres. J'ai vu M. de 
La Tour Maubourg (r>.). J'ai quelque espoir de 
réussir pour vous; il y a plus de difficultés 
pour la demande de M. de Caux. Je ne perdrai 
pas un moment de vue ces affaires qui sont les 
miennes, puisqu'elles sont les vôtres. 

Nos fêtes ont été superbes et extrêmement 
populaires. Vous, Monsieur, vous aurez joué 
votre rôle avec votre succès accoutumé. Vous 
réussissez dans les plaisirs comme dans les 
affaires. 

(i) Sponlini, autour do la Vestale, dircrtcur de l'Opéra de 
lîerlin. 

(2) Ministre de la Guerre. 
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Je n'ai pu encore voir le père de madame Spon- 
tini. Les fêtes et les devoirs ont emporté tous 
mes moments. Ne négligez pas de dire Ix toutes 
les personnes qui m'ont témoigné des bontés 
combien j'en suis reconnoissant. Voilh des lettres 
que je vous prie de faire remettre h leurs adres- 
ses. Veuillez dire à M. Koreff que ses com- 
missions sont faites; il a du voir la lettre du 
professeur Bezenbeug dans le Journal des 
Débats, 

Mille compliments à M. de Caux, et h vous, 
Monsieur, mille amitiés. 

Chateaubriand. 

J'écrirai incessamment a M. d'Alopcus. 

«• 

8 juin iS'Ai. 

Je n'ai pas eu la main heureuse, Monsieur. 
Vous verrez, par la réponse de M. de La Tour 
Maubourg, que je n'ai pas réussi. Pourtant, je 
ne renonce à rien, et surtout je ne perds pas 
l'espoir d'obtenir la légion d'honneur. 

J'ai la fièvre depuis quelques jours, et j'ai de la 
peine à écrire. Remerciez pour moi M. de (]aux 
de sa bonne lettre. Je suis charmé des succès de 
Spontini. Faites-lui en tous mes compliments, 
ainsi qu'à madame Spontini. 

Si je continue à être souffrant, j'irai peut-être 
h Barèges. 11 n'y a rien de nouveau ici : beaucoup 
de bruits de changement de ministère, de mou- 
vement dans les ambassades, etc., mais rien de 



- 474 - 

certain. On se traînera ainsi, probablement, 
jusqu'à la fin de la session. 

Vous avez vu la Gazelle d'Augshourg et toutes 
les belles choses qu'elle dit de moi. Cela est par- 
faitement ridicule. 

Vous connoissez, Monsieur, mon parfait 
dévouement. 

Chateaubriand. 

Veuillez avoir la bonté de faire distribuer les 
lettres ci-jointes. 

Paris, 3q juin i8ai. 

Je reprends. Monsieur, toutes vos lettres, à 
commencer par celle du 39 mai. Rien ne me 
ferait de plus grand plaisir que d'être utile à 
monsieur votre père; mais je n'ai pas grand 
espoir de ce côté, parce que je ne connois pas du 
tout M. Roy. Pourtant, j'ai déjà fait des démar- 
ches. Quant à ^I. do la Motte, la chose est moins 
difficile. M. de Chabrol est plus abordable 

• •••.-.•. (i) 

essayé, mais inutilement de vous débarrasser de 
votre cuirasse. Vos titres sont excellents, mais 
ils ne pourront me servir que pour la croix de 
la légion d'honneur, si toutefois je suis assez 
heureux pour l'obtenir. Au reste, avant un mois, 
nous saurons à quoi nous en tenir sur tout cela 
et sur bien d'antres choses. 

Je vous remercie, Monsieur, d'avoir bien 
voulu remettre mes lettres à leur adresse. 

(1) Ici une lacune dans la lettre, dont une partie a été coupée. 
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Paris, ce 28 juillet 1821. 

J'ai oublié, Monsieur, de répondre, dans ma 
dernière lettre, à ce que vous me disiez dans la 
vôtre, relativement aux minutes des lettres offi- 
cielles que vous avez, maintenant, transcrites 
sur le registre. Il n'y a rien de mieux h l'aire, 
sans doute, que de jetter, maintenant, ces minu- 
tes au feu. 

J'espère que M. de Caux a reçu la quittance 
de loyer de l'hôtel, et que M. Hennenberg aura, 
de son côté, été prévenu par M™® la duchesse 
de Dino, que je lui ai payé, ici, le quartier du 
loyer échu le i®"^ de ce mois. 

Je ne sais d'où peut provenir le vin que vous 
avez reçu; je croîs, cependant, que c'est un pré- 
sent que m'envoye un de mes amis. 

Je ne vous mande point encore aujourd'hui, 
Monsieur, ni à M. de Caux, ce qui se passe ici, 
quoique les choses soyent à pou })rès terminées; 
mais il y a des changemens si rapides et Ton a si 
souvent passé du blanc au noir, dans Tospace 
d'un jour, que ma nouvelle de ce matin ne serait 
peut-être pas la nouvelle de ce soir. J'attendrai 
donc à vous dire ce que je deviens et ce (pie nous 
devenons, que les positions politiques soyent 
irrévocablement fixées. 

Au milieu de toules ces aflaires, Monsieur, je 
n'oublie point les vôtres, mais vous savez que 
les fortunes particulières dépendent souvent des 
fortunes générales. 

Auriez-vous la bonté, Monsieur, de remettre 
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à M. le comte de Sales (i) la lettre ci-joînte? Elle 
est de M. le vicomte de Montmorency. 

Agréez, Monsieur, ainsi que M. le comte 
de Caux, mes compliments affectueux et Tassu- 
rance de mon entier dévouement. 

Chateaubriand. 

[Extrait des Souvenirs du chevalier de Cussy] : 

(( M. de Chateaubriand se montra, dès le prin- 
cipe, fort cordial avec nous, les Secrétaires 
d'ambassade. Je lui plus, sans doute, au premier 
abord, car il chercha, par tous les moyens, h 
me connaître plus particulièrement, plus inti- 
mement: il avait l'habitude de faire une prome- 
nade à pied, tous les jours, de une heure à trois, 
et il ne manquait jamais de me faire appeler 
pour l'accompagner. Lorsque les circonstances 
politiques conduisirent M. de Chateaubriand à 
donner sa démission comme ministre de France 
à Berlin, peu de tems après son retour h Paris 
où il s'était rendu h l'occasion du baptême de 
monseigneur le duc de Bordeaux, à la lettre que 
je lui écrivis pour lui exprimer mes regrets de 
sa détermination, il répondit par la lettre sui- 
vante, que je conserve comme un souvenir cher 
il mon cœur : » 

Paris, ce ii août i8ai. 

N'est-ce pas. Monsieur, que vous aviez un peu 
de peur de moi, lorsque j'arrivai h Berlin? Et 

(i) Ministre de Sardaigne à Berlin. 
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moi aussi, j'étois tout effrayé de vous. Je désire 
que la peur vous ait passé, comme à moi, et que 
vous n'ayez conservé, pour moi, que le sincère 
attachement que j'ai pour vous. Si vous m'avez 
trouvé bon garçon, je suis heureux. J'ose croire 
que, si nous avions passé de plus longs jours 
ensemble, vous n'auriez plus su, au bout de 
quelque temps, quel éloit le ministre, de vous ou 
de moi. Mais j'espère, Monsieur, que tout n'est 
pas fini entre nous; je suivrai ici les affaires que 
vous avez bien voulu me confier, et je vous prie 
de vous adresser à moi pour tout ce qui pourra 
vous être utile. 

Je vous ai déjà donné beaucoup de peines, et 
je vais encore vous en donner : je ne suis pas 
riche, ou plutôt je n'ai rien du tout, et les 
moindres guenilles me deviennent utiles : je vous 
prie de vendre tout ce qui m'appartient dans 
l'hôtel, excepté ce qui vous est nécessaire, à 
vous et h M. de Caux, pour vos chambres et pour 
votre table. Vous me renverrez l'argenterie 
quand vous n'en aurez plus besoin. 

Je vous prie de faire expédiera Hambourg, et 
de Hambourg, par mer, au Havre, Boulogne ou 
Calais, la malle ou les malles qui renferment le 
linge dont vous ne vous servez pas. H y a, chez 
le sellier, des harnois dont je désire me défaire. 
H y a peu de vins dans la cave, mais je vous 
prierais encore de me débarasser de ceux qui 
seroient au-delà de votre consommation. Pour- 
tant, ne vous gênez pas, vous, Monsieur, et Mon- 
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sieur de Caux; usez de tout ce qui vous sera 
nécessaire. Je trouverai tout bon, et je m'en 
remets du reste à vos soins, pour mes intérêts. 

J'ai prié M. de Caux de me rappeler au sou- 
venir de tous les habilans de Berlin; mais j'ai 
oublié de nommer mademoiselle Solmar. (i) 
Dites-lui bien que je lui souhaite de conserver sa 
belle voix jusqu'à mon retour à Berlin. 

Je ne sais quel sera mon successeur: il pourra, 
Monsieur, vous être plus agréable que moi, mais, 
assurément, pas plus attaché. 

Chateaubriand. 

[Le passage ci-après, extrait des Souvenirs du chevalier de 
Gussy, forme le commentaire naturel de la lettre qui le 
suit] : 

« L'homme le plus célèbre alors, M. de Cha- 
teaubriand, fut accueilli à bras ouverts, h Berlin, 
par la Cour et par la société. Il n'était pas riche, 
mais, représentant de la France, il tinta donner 
des réceptions fréquentes et brillantes. Que de 
fois l*ai-je entendu me dire, le lendemain d'un 
bal ou d'un souper fastueux, tenu à l'ambassade : 
« La France occupe le premier rang. Je suis fier 
de la représenter. Pour mon Roi^ pour mon pai/s, 
Je tiens à m' endetter ! » 

(i) « Henriette Solmar fille de madame Solmar, vieille et 
aimable femme dorig-ine juive, se nommant Salomon, du vivant 
de son mari, est sans grande bemité , mais d'un caractère 
charmant, vif, animé, parlant cl écrivant cinq langues, musi- 
cienne de la première force et possédant une voix d'une magni- 
fique étendue ». [Sourenirs de M. de Cussy.) 
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Sur la demande de mon illustre et regretté 
chef, je me mis h vendre tout ce qui faisait 
partie de rétablissement du ministre. Je fus 
aussi heureux, en cette circonstance, que je 
l'avais été une première fois pour le marquis de 
Bonnay. 

Par la suite, à Londres, le vicomte de Cha- 
teaubriand s'est beaucoup endetté par Téclat de 
sa représentation. » 

[S. d.] 

Je vous remercie mille fois, Monsieur ; tout ce 
que vous faites est à merveille : vendez ou ne 
vendez pas, à bon ou à mauvais prix, tout me 
sera bon, et je ne suis fâché que de la peine que 
je vous donne. 

Voilà la copie exacte de l'inventaire de ce que 
j'ai acheté de M. de Bonnay : tous les prix 
avoient été réduits, comme vous le savez, à une 
somme de neuf mille francs, non compris les 
vins. Le loyer de l'hôtel reste au compte du gou- 
vernement, à dater du i^' juillet dernier. Si on 
me nomme bientôt un successeur, j'aurai peut- 
être du bénéfice à attendre pour la vente. 

J'ai reçu de Berlin des lettres si flatteuses, 
que j'ai un extrême désir d'aller porter moi- 
même mes lettres de rappel au roi pour le 
remercier de ses bontés. Mais j'ai bien peur (jue 
ma fortune, ma santé et celle de madame Cha- 
teaubriand s'opposent à mon dessein. 

Je compterois, Monsieur, au nombre des rai- 
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sons qui me détermineroîent h rexécuter, le 
plaisir de vous embrasser et de vous remercier 
de votre obligeance et de vos peines. Je soignerai 
particulièrement l'affaire qui vous tient le plus 
au cœur. 

Un million d'amitiés et de compliments. Rap- 
pelez-moi, je vous prie, au souvenir de M. de 
Caux. 

Chateaubriand. 

Paris 6 octobre 1821. 

J'ai reçu, Monsieur, les parures de fer et le 
prix de ces parures, montant h 228 fr. 20. J'ai 
reçu aussi l'avis du négociant de Hambourg pour 
la malle, et même l'avis de son correspondant à 
Rouen. Vous êtes mille fois trop bon de vous 
occuper ainsi de mes affaires. Je vous prie de 
ne faire, pour la vente, que ce qui peut mieux 
vous convenir. Vendez, ne vendez pas; gardez, 
ne gardez pas: tout ce que vous ferez sera à mer- 
veilles. Surtout usez, ainsi que M. de Caux, de 
tout ce qui pourra vous convenir. Buvez le vin 
h ma santé ; je suis fâché seulement qu'il ne soit 
pas meilleur. 

J'espère un peu pour vos affaires. On me 
témoigne, dans le moment, une grande bien- 
veillance ; j'en profiterai pour vous avant que les 
affaires s'embrouillent, car dans les gouverne- 
ments de la nature du nôtre, vous savez que l'on 
passe vite de la faveur à la disgrâce, et de la 
chute a l'élévation. 
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Il n'est pas encore question de mon succes- 
seur; on a parlé, un moment, du baron de 
Talleyrand, ministre en Suisse; on n'en parle 
plus. Je crois que rien ne se décidera qu'après 
les élections et vers l'époque de l'ouverture des 
Chambres. 

Le côté gauche semble avoir quelque commen- 
cement de succès dans les collèges d'arrondisse- 
ments. Cela engagera-t-il le ministère à se 
rapprocher davantage de la droite? Tout notre 
avenir est là. 

Bonjour, Monsieur; croyez à mon très sincère 
attachement. Mille choses à M. de Caux. 

Chateaubriand. 

Je reçois votre autre lettre en date du 25 sep- 
tembre; ma lettre actuelle y répond. Je vous 
renouvelle mes remercîmens. Dites, je vous prie, 
h M. de Caux, qui a bien voulu m'écrire sur 
l'histoire de mon valet de chambre, que cette 
histoire est vraie, à quelques circonstances près. 
Ce valet de chambre étoit ce Louis que vous 
connoissez. Je l'ai mis à la porte, (i) 

Paris, ce 20 octobre iSui. 

Vraiment, Monsieur, vous êtes trop bon et 
trop obligeant. J'ai reçu toute l'argenterie, par- 
tie par M. Gamba, partie par le courier prussien. 

(1) On lil (Ml iiiarg:e. do la main de M. de (hissy : « Kcrit à 
M. le vicomte de (Ihateaiibriand, en lui envt)yant la cuiller 
d'argent, oubliée, il y a quinze jours, dans lenvoi fait ». 



— 482 — 

Mais je suis désolé, je vous assure, que vous 
n'ayez pas gardé les couverts aussî longtemps 
que vous et M. de Caux pouviez en avoir besoin. 
Je vous prie encore de ne vendre que ce qui ne 
vous est pas utile. Surtout conservez vos chambres 
intactes, et le salon dont vous ne pouvez pas vous 
passer ; il faut que vous soyiez décemment logés, 
et le gouvernement ne vous traite pas assez ma- 
gnifiquement pour que mon pauvre ménage 
d'ambassadeur ne soit pas au moins à votre ser- 
vice. 

L'ode d'Horace m'a fait un plaisir extrême. J'ai 
reconnu là votre excellente mémoire et votre 
obligeance. Je vous remercie de nouveau, et vous 
prie d'offrir tous mes remercîmens à l'Académie. 
Ne m'oubliez pas auprès de mademoiselle Solniar. 
Mille choses à M. de Caux, et h vous Monsieur, 
assurance de mon inviolable attachement. 

Chateaubriand. 

Rappelez-moi au souvenir de tous mes col- 
lègues ministres ; et surtout dites à M. le comte 
d'Oi'iola combien je suis touché et prends part à 
des malheurs que nous autres françois avons si 
longtemps connus (i). 



(i) En inarg-o, do la main de M. de Cussy : « Répondu le 
() novembre et envoyé lo mandats sur le chevalier de Caux, 

de 4 aoo fr. 

sur M. Hérard, de a55 fr. 

Total 4455 fr. 
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3 septembre 1821. 

Je ne cesse de vous remercier et vous ne cessez, 
Monsieur, de me rendre service. Je suis au re- 
mords de cette vente. Je vous vois, vous et M. de 
Caux, sans gîte et sans lit ; enfin je suis désolé. 
Je vous en supplie, gardez tout ce qui n'est pas 
livré au public. 

Je suis émerveillé de vos quatre mille francs, 
et de vos espérances des six mille. Je vous prie 
de les garder quelque temps : il serait possible, 
selon les événements, que je prisse le parti 
d'aller moi-même porter mes lettres de rappel, 
pour remercier le roi de Prusse de toutes ses 
bontés. 

J'ai demandé un nouveau rendez-vous à M. de 
Chabrol. Je vous dirai ce qu'il aura produit. 
J^espère de ce côté. Je suis moins espérant du 
côté du ministre de la Guerre. Je fais tout ce 
que je puis. Vous savez, du reste, que, dans ce 
pays et dans cette forme de gouvernement, tout 
peut changer en vingt-quatre heures. 

Mille amitiés. Monsieur, et dévouement entier. 
Chateaubriand. 

J'écris à M. de Caux. 

Paris, ce '29 novembre iSui. 

Je vais, Monsieur, v('\)o\\àviulipl(>inafi<jui>?nenl^ 

en trois points, aux trois points de votre lettre. 

1° J'ai reçu vos traites et je vous remercie 
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mille fols, vous et M. de Caux. Elles ont été 
acquittées. Loin de m'étonner du peu d'argent 
de la vente, je suis émerveillé qu'elle ait tant 
produit. La cuillier [sic) d'argent est aussi 
arrivée ; 

.0.° Vous ne doutez point de mon extrême désir 
de vous obliger. Je ne puis vous dire que mon 
crédit soit bien puissant auprès des dix personnes 
dont vous me parlez. Les affaires sont terrible- 
ment embrouillées, et vous devez savoir h peu 
près où nous en sommes, surtout depuis l'his- 
toire de V adresse. 

Mais voici une chose certaine, c'est que, si je 
rentre jamîiis dans la carrière diplomatique 
(chose probable en cas d'arrangement) la pre- 
mière chose que je ferai sera de vous demander 
auprès de moi, avec l'avancement que vous 
méritez. Cela n'empêche pas qu'en attendant, je 
ne fasse tous mes efforts pour vous être utile. 

,5" Je verrai M. de Chabrol pour M. votre père. 
Je ne connais pas M. Roy. 

Je vous écris h la hatc, Monsieur. Ma pauvre 
femme est encore bien malade, et moi je puis à 
peine tenir la plume, tant je souffre d'un rhuma- 
tisme au bras droit. 

Je vous renouvelle l'assurance de tous mes sen- 
timens, ainsi que celui de mon entier dévouement. 

Chateaubriand. 

Ne m'oubliez pas auprès de M. de Caux. 

[A suwre.) 
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Un Anglais en France, de 1790 à 1795 

Souvenirs de Henry Shenvood. (Fin.) 

Elle poussa la condescendance au point de me 
demander si je consentirais. à servir « la Nation » 
h bord d'un bâtiment français. Je répondis que 
je ne me battrais jamais contre ma patrie. 

Dumont parla en faveur de mon pays, mais dit 
qu'il était gouverné par un tyran. Je répondis 
qu'il y avait plus d'un tyran, et que tout tyran 
que fût celui qui nous gouvernait, il n'avait pas 
fait emprisonner les Français résidant en Angle- 
terre. Dumont répliqua qu'il aurait du le faire. Je 
passai outre, et, ne sachant que devenir, je revins 
à ma prison. Je racontai aux prisonniers anglais 
ce qui s'était passé, et leur demandai leur avis; 
ils reconnurent qu'il me fallait aller à bord d'un 
vaisseau français ou mourir de faim. Aucun 
conseil pratique ne m'ayant été donné, je me joi- 
gnis aux autres Anglais relaxés qui appartenaient 
tous aux classes les plus humbles. Mes compa- 
gnons étaient les contrebandiers, l'ouvrier en 
portefeuilles et le valet de chambre. 

Nous projetâmes de gagner l'Angleterre d'une 
manière ou de l'autre, et nous quittâmes notre 
prison. Mais l'accord ne devait point durer entre 
nous. Le valet de chambre avait une liaison avec 
une française, fille de fermier, qui ne pouvait dire 
un mot d'anglais; de son côté, il ne savait point 
le français. Arrivé à Forest-Montiers, près de la 
forêt de Crécy, il refusa d'aller plus loin. Il essaya 

Nouv. Rev. ré t., n* 72. 215 
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de voiler sa désertion en déclarant qu'il lui sem- 
blait plus facile de fuir en s'emparant d'un bateau 
sur la côte voisine. Ce départ rompit nos rangs. 
Quelques-uns s'engagèrent dans des fermes envi- 
ronnantes; quant h moi, je revins à ma prison 
d'Abbe ville. 

A mon arrivée, on me donna ma ration de pain 
habituelle, et bientôt un nommé capitaine Fors- 
ter (il était, je crois, lieutenant) offrit de me 
nourrir en échange de mes services. Je vécus 
avec ce capitaine Forster jusqu'en février. Je lui 
fus de quelque utilité, car je n'étais pas considéré 
comme prisonnier ; j'entrais et je sortais h 
volonté, ce que les autres ne pouvaient faire. 

La sévérité de la détention s'adoucissait alors 
beaucoup pour les Anglais. Nombre d'entre eux 
obtinrent leur liberté : quelques-uns en corrom- 
pant le tailleur, d'autres en se procurant des cer- 
tilicats de maladie, facilement accordés par le 
médecin. Une dame qui désirait vivement sa 
liberté, avait écrit à M. Picot, le tailleur, une 
lettre à laquelle elle avait attaché une tabatière 
d'argent; mais avant de trouver une occasion de 
l'offrir, elle la perdit dans le jardin, où elle fut 
ramassée par quelqu'un qui, malicieusement, 
sans doute, la plaça, pendant la nuit, sur la 
porte de la cour. 

Cet incident porta les Anglais à se soupçonner 
entre eux, et les inimitiés qui en résultèrent, 
atteignirent un degré de violence inouï : elles 
subsistèrent tout le temps que je demeurai avec 
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eux. Cet état d'esprit amena plusieurs familles à 
rechercher la société des Français de préférence 
à celle des Anglais, et, probablement en consé- 
quence des représentations faites à la munici- 
palité, notre tailleur commença à perdre son 
crédit. 

A cette époque, le lieutenant Forster fut trans- 
porté à Tancien collège de la ville, alors aban- 
donné par les professeurs et les élèves, car la 
Nation avait besoin des traitements des premiers 
pour payer ses troupes, et du service des seconds 
sur les champs de bataille. 

Les Anglais furent taxés pour une somme consi- 
dérable, dans le but de fournir un supplément de 
paye a leurs gardiens. Le prétexte fut la grande 
douceur avec laquelle nous avions été traités. En 
effet, les Français s'étaient laissé persuader qu'à 
Toulon, les Anglais avaient mis .à mort les repré- 
sentants du peuple (i) tandis que nous avions eu 
la vie sauve. 

Nous eûmes beau dire: « Mais, vous avez vous- 
mêmes déclaré que nous avions été injustement 
séquestrés!» La réponse fut : « La cause est en- 
tendue; il faut que vos gardiens soient payés! » 

Là-dessus, les Anglais tinrent conseil, et sir 
Digby Dent, amiral anglais, qui jouissait de 
considération parmi nous, déclara que nous ne 

(i) La vërit»' otait que los contre-révolutionnaires français 
de Toulon avaient jeté clans les fers les représentants Bavle 
et Beauvais, au nionient où la ville allait être livrée aux 
Anglais. 
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devions pas y consentir, et ainsi fut-il décidé ; 
mais la municipalité effraya le vieillard, et il 
paya sa quote-part. Le reste se soumit bientôt, 
sur Fassurance que nous serions tous immédiate- 
ment relâchés. Je n'avais pas d'argent, je n'eus 
donc rien à payer. Cependant la promesse de 
mise en liberté qu'on leur avait faite ne fut 
point tenue. 

Dans le collège, il y avait encore quelques 
externes, avec lesquels je fis connaissance. Par 
eux, j'eus Tentiéc de la bibliothèque, qui ren- 
[erniail un grand nombre de livres appartenant 
les uns au collège, les autres à différents monas- 
tères (i) et aux émigrés. Un des professeurs me 
permit de coucher dans une chambre de l'établis- 
sement, et m'envoya une paiUasse et des couver- 
tures, de sorte que, si j'avais eu assez de nour- 
riture, j'aurais été heureux ; mais je n'avais 
qu'une demi-livre de pain par jour. Le capitaine 
Forslcr m'aidait un peu, et quelques écoliers 
aussi. Je ne jouis pas longtemps de ces douceurs, 
car le collège fut débarrassé des prisonniers, 
qui furent envoyés — et moi avec eux — dans 
la maison voisine de notre précédent domicile, 
riiotel Sainl-Blimont. J'eus là, pour moi seul, 
une chambre renfermant un vieux bois de lit. 



(i) Los livros (les convenls d'Abbovilhi H de son arrondisse- 
ment avaient été transportés dans cette ville et déposés au col- 
lèg-eoù ils demeurèrent jusqu'en i8i(>. (Voir Catalogue analy^ 
tique des manuscrits de la bibliothèque d\Abbeville, précédé 
d'une notice historique par Alcius Ledieu. Abbeville, 1886}. 
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et pus me procurer, au collège, tous les livres 
que je voulus. 

Nous commencions, alors, à être terrorisés 
par les actions de Robespierre. La France 
était dans un état affreux, et ce misérable à 
l'apogée de son pouvoir. Tl y avait eu un épou- 
vantable massacre dans les prisons de Nantes, 
où deux familles anglaises avaient perdu la vie 
et où l'on avait égorgé jusqu'à des enfants de 
moins de deux mois. L'histoire de cette époque 
racontera, sans doute, ces cruautés. 

Naturellement, nous étions très alarmés. 
J'avais, chaque soir, l'occasion de voir les 
gazettes et d'y lire* les décrets, et je pensais 
que nous étions en grand danger d'être mis h 
mort par les mêmes procédés. Les prisonniers 
avaient décidé, s'il se produisait une attaque 
soudaine, de résister jusqu'à la dernière extré- 
mité, et nous nourrissions, en outre, l'espoir 
de nous échapper dans la forêt de Crécy. 

Sur ces entrefaites, on amena un homme (jui 
avait été emprisonné à Amiens : il me fit un 
récit détaillé de la mort de mon père. Il me 
décrivit sa personne, sa famille ; me raconta 
quelques circonstances de son existence, me dit 
où il vivait, etc., etc. Je ne pouvais douter de 
la vérité de ses assertions, car quel intérêt 
pouvait-il avoir à me tr()m[)er? 

Mon père ne m'avait jamais ni écrit, ni envoyé 
aucun message depuis ([ue nous nous étions 
séparés, bien que je lui eusse adressé plusieurs 
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Mais je suis désolé, je vous assure, que vous 
n'ayez pas gardé les couverts aussi longtemps 
que vous et M. de Caux pouviez en avoir besoin. 
Je vous prie encore de ne vendre que ce qui ne 
vous est pas utile. Surtout conservez vos chambres 
intactes, et le salon dont vous ne pouvez pas vous 
passer ; il faut que vous soyiez décemment logés, 
et le gouvernement ne vous traite pas assez ma- 
gnifiquement pour que mon pauvre ménage 
d'ambassadeur ne soit pas au moins à votre ser- 
vice. 

L'ode d'Horace m'a fait un plaisir extrême. J'ai 
reconnu là votre excellente mémoire et votre 
obligeance. Je vous remercie de nouveau, et vous 
prie d'offrir tous mes remercîmens à l'Académie. 
Ne m'oubliez pas auprès de mademoiselle Solmar. 
Mille choses à M. de Caux, et à vous Monsieur, 
assurance de mon inviolable attachement. 

Chateaubriand. 

Rappelez-moi au souvenir de tous mes col- 
lègues ministres ; et surtout dites à M. le comte 
d'Oriola combien je suis touché et prends part à 
des malheurs que nous autres françois avons si 
longtemps connus (i). 



(i) En marge, de la inaiii de M. de Cussy : « Répondu le 
9 novembre et envoyé lo mandats sur le chevalier de Caux, 

de 4 î*oo fr. 

sur M. Hérard, de 255 fr. 

Total 4455 fr. 
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3 septembre 1821. 

Je ne cesse de vous remercier et vous ne cessez, 
Monsieur, de me rendre service. Je suis au re- 
mords de cette vente. Je vous vois, vous et M. de 
Caux, sans gîte et sans lit ; enfin je suis désolé. 
Je vous en supplie, gardez tout ce qui n'est pas 
livré au public. 

Je suis émerveillé de vos quatre mille francs, 
et de vos espérances des six mille. Je vous prie 
de les garder quelque temps : il serait possible, 
selon les événements, que je prisse le parti 
d'aller moi-même porter mes lettres de rappel, 
pour remercier le roi de Prusse de toutes ses 
bontés. 

J'ai demandé un nouveau rendez-vous à M. de 
Chabrol, .le vous dirai ce qu'il aura produit. 
J^ espère de ce coté. Je suis moins espérant du 
côté du ministre de la Guerre. Je fais tout ce 
que je puis. Vous savez, du reste, ([ue, dans ce 
pays et dans celle forme de gouvernement, tout 
peut changer en vingt-cjuatre heures. 

Mille amitiés. Monsieur, et dévouement entier. 
Chateaubriand. 

J'écris à M. de Caux. 

Paris, ro nj iiuvciiibro i8ui. 

Je vais, Monsieur, v('\M)\\AYi^ diploniatiquenieni^ 

en trois points, aux trois points de votre lettre. 

1° J'ai reçu vos traites et je vous remercie 
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mille fois, vous et M. de Caux. Elles ont été 
acquittées. Loin de ni'étonner du peu d'argent 
de la vente, je suis émerveillé qu'elle ail tant 
produit, r^a cuillier [sic) d'argent est aussi 
arrivée ; 

o." Vous ne doutez point de mon extrême désir 
de vous obliger. Je ne puis vous dire que mon 
crédit soit bien puissant auprès des dix personnes 
dont vous me parlez. Les affaires sont terrible- 
ment embrouillées, et vous devez savoir à peu 
près oii nous en sommes, surtout depuis l'his- 
toire de r adresse. 

Mais voici une chose certaine, c'est que, si je 
rentre jamais dans la carrière diplomatique 
(chose probable en cas d'arrangement) la pre- 
mière chose que je ferai sera de vous demander 
auprès de moi, avec l'avancement que vous 
méritez. (!lela n'empêche pas qu'en attendant, je 
ne fasse tous mes efforts pour vous être utile. 

.'5" Je verrai M. de Chabrol pour M. votre père. 
Je ne connais pas M. Roy. 

Je vous écris à la hâte, Monsieur. Ma pauvre 
femme est encore bien malade, et moi je puis à 
peine tenir la plume, tant je souffre d'un rhuma- 
tisme au bras droit. 

Je vous renouvelle l'assurance de tous mes sen- 
tlmens, ainsi que celui de mon entier dévouement. 

(!!hatkaii»iuand. 

Ne m'oubliez pas auprès de M. de Caux. 

{A suivre.) 
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Un Anglais en France, de 1790 à 1795 

Souvenirs de Heninj S/ien\'ood. (Fin.) 

Elle poussa la condescendance au poîntde me 
demander si je consentirais. h servir « la Nation » 
à bord d'un bâtiment français. Je répondis que 
je ne me battrais jamais contre ma patrie. 

Dumont parla en faveur de mon pays, mais dit 
qu'il était gouverné par un tyran. Je répondis 
qu'il y avait plus d'un tyran, et que tout tyran 
que fût celui qui nous gouvernait, il n'avait pas 
fait emprisonner les Français résidant en Angle- 
terre. Dumont répliqua qu'il aurait dii le faire. Je 
passai outre, et, ne sachant que devenir, je revins 
à ma prison. Je racontai aux prisonniers anglais 
ce qui s'était passé, et leur demandai leur avis; 
ils reconnurent qu'il me fallait aller à bord d'un 
vaisseau français ou mourir de faim. Aucun 
conseil pratique ne m'ayant été donné, je me joi- 
gnis aux autres Anglais relaxés qui appartenaient 
tous aux classes les plus humbles. Mes compa- 
gnons étaient les contrebandiers, l'ouvrier en 
portefeuilles et le valet de chambre. 

Nous projetâmes de gagner l'Angleterre d'une 
manière ou de l'autre, et nous quittâmes notre 
prison. Mais l'accord ne devait point durer entre 
nous. Le valet do chambre avait une liaison avec 
une française, fille de fermier, qui ne pouvait dire 
un mot d'anglais; de son côté, il ne savait point 
le français. Arrivé à Forest-Mon tiers, près de la 
forêt de Crécy, il refusa d'aller plus loin. Il essaya 

Nouv. Rev, rét., n« 72. 215 
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de voiler sa désertion en déclarant qu'il lui sem- 
blait plus facile de fuir en s'emparant d'un bateau 
sur la cote voisine. Ce départ rompit nos rangs. 
Quelques-uns s'engagèrent dans des fermes envi- 
ronnantes; quant à moi, je revins à ma prison 
d'AbbeviUe. 

A mon arrivée, on me donna ma ration de pain 
habituelle, et bientôt un nommé capitaine Fors- 
ter (il était, je crois, lieutenant) offrit de me 
nourrir en échange de mes services. Je vécus 
avec ce capitaine Forster jusqu'en février. Je lui 
fus de quelque utilité, car je n'étais pas considéré 
comme prisonnier ; j'entrais et je sortais h 
volonté, ce que les autres ne pouvaient faire. 

La sévérité de la détention s'adoucissait alors 
beaucoup pour les Anglais. Nombre d'entre eux 
obtinrent leur liberté : quelques-uns en corrom- 
pant le tailleur, d'autres en se procurant des cer- 
tificats de maladie, facilement accordés par le 
médecin. Une dame qui désirait vivement sa 
liberté, avait écrit à M. Picot, le tailleur, une 
lettre à laquelle elle avait attaché une tabatière 
d'argent ; mais avant de trouver une occasion de 
l'offrir, elle la perdit dans le jardin, où elle fut 
ramassée par quelqu'un qui, malicieusement, 
sans doute, la plaça, pendant la nuit, sur la 
porte de la cour. 

Cet incident porta les Anglais h se soupçonner 
entre eux, et les inimitiés qui en résultèrent, 
atteignirent un degré de violence inouï : elles 
subsistèrent tout le temps que je demeurai avec 
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eux. Cet état d'esprit amena plusieurs familles h 
rechercher la société des Français de préférence 
à celle des Anglais, et, probablement en consé- 
quence des représentations faites à la munici- 
palité, notre tailleur commença à perdre son 
crédit. 

A cette époque, le lieutenant Forster fut trans- 
porté h Fancien collège de la ville, alors aban- 
donné par les professeurs et les élèves, car la 
Nation avait besoin des traitements des premiers 
pour payer ses troupes, et du service des seconds 
sur les champs de bataille. 

Les Anglais furent taxés pour une somme consi- 
dérable, dans le but de fournir un supplément de 
paye à leurs gardiens. Le prétexte fut la grande 
douceur avec laquelle nous avions été traités. En 
effet, les Français s'étaient laissé persuader qu'à 
Toulon, les Anglais avaient mis h mort les repré- 
sentants du peuple (i) tandis que nous avions eu 
la vie sauve. 

Nous eûmes beau dire: « Mais, vous avez vous- 
mêmes déclaré que nous avions été injustement 
séquestrés!» La réponse fut : « La cause est en- 
tendue; il faut que vos gardiens soient payés! » 

Là-dessus, les Anglais tinrent conseil, et sir 
Digby Dent, amiral anglais, qui jouissait de 
considération parmi nous, déclara que nous ne 

(i) La vérité était (iiie les rontre-révolutioiuiaires français 
de Toulon avaient jeté dans les fers les représentants Bayle 
et Beaiivnis, au moment où la ville allait être livrée aux 
Anglais. 
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devions pas y consentir, et ainsi fut-il décidé ; 
mais la municipalité effraya le vieillard, et il 
paya sa quote-part. Le reste se soumit bientôt, 
sur l'assurance que nous serions tous immédiate- 
ment relâchés. Je n'avais pas d'argent, je n'eus 
donc rien à payer. Cependant la promesse de 
mise en liberté qu'on leur avait faite ne fut 
point tenue. 

Dans le collège, il y avait encore quelques 
externes, avec lesquels je fis connaissance. Par 
eux, jVus l'entrée de la bibliothèque, qui reu- 
[crniail un grand nombre de livres appartenant 
les uns au collège, les autres à différents monas- 
tères (i) et aux émigrés. Un des professeurs me 
permit de coucher dans une chambre de rétablis- 
sement, et m'envoya une paillasse et des couver- 
tures, de sorle que, si j'avais eu assez de nour- 
riture, j'aurais été heureux ; mais je n'avais 
qu'une demi-livre de pain par jour. Le capitaine 
Forstcr m'aidait un peu, et quelques écoliers 
aussi. Je ne jouis pas longtemps de ces douceurs, 
car le collège fut débarrassé des prisonniers, 
qui furent envoyés — et moi avec eux — dans 
la maison voisine de notre précédent domicile, 
l'hôtel Saint-Blimont. J'eus là, pour 'moi seul, 
une chambre r(Mifermant un vieux bois de lit, 



(i) Les livres dos cou vents d'Abbevillo ot de son arrondisse- 
iiieiit avaient été transportés dans cette ville et déposés au col- 
It'g-eoù ils demeurèrent jusqu'en i8i(). (Voir Catalogue analy^ 
tique des majiuscrits de la bibliothèque dAbbeville, précédé 
d'une notice historique par Aldus Ledieu. Abbevillc, 1886). 
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et pus me procurer, au collège, tous les livres 
que je voulus. 

Nous commencions, alors, à être terrorisés 
par les actions de Robespierre. La France 
était dans un état affreux, et ce misérable à 
l'apogée de son pouvoir. Il y avait eu un épou- 
vantable massacre dans les prisons de Nantes, 
où deux familles anglaises avaient perdu la vie 
et où Ton avait égorgé jusqu'à des enfants de 
moins de deux mois. L'histoire de cette époque 
racontera, sans doute, ces cruautés. 

Naturellement, nous étions très alarmés. 
J'avais, chaque soir, l'occasion de voir les 
gazettes et d'y lire* les décrets, et je pensais 
que nous étions en grand danger d'être mis à 
mort par les mêmes procédés. Les prisonniers 
avaient décidé, s'il se produisait une attaque 
soudaine, de résister jusqu'à la dernière extré- 
mité, et nous nourrissions, en outre, l'espoir 
de nous échapper dans la forêt de Crécy. 

Sur ces entrefaites, on amena un homme qui 
avait été emprisonné à Amiens : il me fit un 
récit détaillé de la mort de mon père. 11 me 
décrivit sa personne, sa famille ; me raconta 
quelques circonstances de son existence, me dit 
où il vivait, etc., etc. Je ne pouvais douter de 
la vérité de ses assertions, car quel intérêt 
pouvait-il avoir à me tromper? 

Mon père ne m'avait jamais ni écrit, ni envoyé 
aucun message depuis que nous nous étions 
séparés, bien que je lui eusse adressé plusieurs 
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lettres, et j'avais tout Heu de craindre que celte 
nouvelle ne fut vraie, .récrivis alors à ma belle- 
mère, mais je ne reçus d'elle aucune réponse. 
L'homme qui m'avait raconté la mort de mon 
père me nomma alors un Anglais, interné dans 
la môme prison, qu'il se rappelait être connu 
de mon père. Son nom était Dawson. Je lui 
écrivis. Ce fut mon père lui-même qui me 
répondit. 11 m'affirma n'avoir jamais reçu aucune 
lettre de moi (i). 

Le bruit de la mort de Robespierre s'étant 
répandu dans notre prison, nous fûmes terrible- 
ment effrayés : nous avions entendu dire, en 
effet, qu'on avait déjà fait courir de semblables 
rumeurs, et que c'étaient autant de pièges 
tendus afin d'observer comment les prisonniers 
se conduiraient. On commença par se chuchoter 
la nouvelle h l'oreille avec une sorte de plaisir. 
Mais nous ne tardâmes point à douter de la 
vérité, et alors nous devînmes anxieux d'échap- 
per à l'imputation d'avoir répandu la nouvelle, 
car la confidence ayant été secrète, il était dif- 
ficile de remonter à sa source. Quand le courrier 
arriva, l'événement fut confirmé et une grande 
clameur s'éleva contre le tyran et ses complices; 
on l'accusait surtout de lâcheté. Mais nous 



(i) Des recherches pratiquées dans les archives de In ville 
d'Amiens ont amené la découverte dune feuille d'écrou 
constatant l'entrée en prison d'Henry Sherwood père, de sa 
femme et de cinq de ses enfants : l'authenticilé du récit 
d'IIenrv Sherwood fils se trouve ainsi confirmée. 
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aurons plus tard des renseignements plus précis 
sur la cause de sa mort. 

Ce tyran disparu, nos prisons ne furent plus 
gardées, et, bien qu'il n'y eut aucune levée 
d'écrou régulière, nous pouvions entrer et st)rlir 
à notre gré. 

L'hîver fut très rigoureux, et beaucoup de 
pauvres gens moururent de froid. Je vécus avec 
le capitaine Forster, qui réussit, par rinlermé- 
diaire de Juifs, mais avec très grande perle, 
sans doute, à recevoir de l'argent d'Angleterre. 
Le froid fut, comme je l'ai dit, cruel : je me 
rappelle un panier de vin gelé, quoique entouré 
de paille et placé sous le dressoir, dans la salle 
à manger. 

Nous eûmes, dans la ville, un régiment de 
Hessois prisonniers, avec lesquels je fis connais- 
sance. Les plus vieux avaient fait la guerre 
d'Amérique. 

La famine était aussi très grande. J'avais à 
faire la queue, pendant des heures, à la porte 
d'un boulanger, au milieu d'une foule aussi 
compacte que celle qui essaie, à Londres, d'en- 
trer au théâtre, un soir de représentation extra- 
ordinaire, et nul ne pouvait se procurer une 
livre de pain, sans l'autorisation de la muni- 
cipalité. 

Pour permettre aux magistrats de donner des 
ordres exacts, on inscrivait bien (mi vue, sur les 
portes des maisons, les noms des familles, le 
nombre de leurs membres et leurs âges. On ne 
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nous accordait qu'un quart de livre de pain 
noir par personne. 

Un membre de la Convention, se trouvant à 
Abbeville, dit aux pauvres habitants qu'ils man- 
geaient trop, et, à une malheureuse femme qui 
se plaignait de mourir de faim, il répondit : 
« Je vis bien, moi, avec une once par jour ! » 
Ils s'écrièrent tous : « Mais nous allons mourir ! » 
— (( Eh bien ! dit-il, si vous mourez de faim, 
vous ne mourrez pas de la peste ! » 

Qu'est-ce qu'une foule anglaise aurait répli- 
qué ? Les Français, en ce temps-là, gardaient le 
silence. 

Ma situation était alors très désagréable ; je 
commençai à méditer une fuite. Beaucoup de 
plans me vinrent à l'esprit ; cependant j'aurais 
peut-être craint de prendre ce parti, si mon 
père ne fut passé h Abbeville, se dirigeant sur 
Saint-Valery. Il nie dit qu'il était décidé à 
essayer de quitter la France, et me demanda 
de me joindre à lui. J'y consentis avec empres- 
sement, car rester à Abbeville me faisait courir 
grand risque d'être contraint à servir la France. 
Le plan de mon père était d'aller h Saint-Valery 
et d'essayer d'emprunter de l'argent sur les 
propriétés qu'il y avait. Il y réussit, mais com- 
ment? Je ne sais, car je ne reçus jamais ses 
confidences. 

A Saint-Valery, mon père envoya chercher 
ma sœur, mais la reçut d'une façon si extra- 
ordinairement malveillante que je ne fus pas 
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du tout surpris de la voir refuser de raccom- 
pagner. J'aurais voulu avoir une conversation 
tête à tète avec elle : il ne le permit point et 
m'enjoignit de le suivre, sous peine de me 
renier comme fils. Je n'avais que dix-huit ans 
et j'étais habitué à lui obéir. Je le suivis donc, 
ainsi qu'il me l'ordonnait. J'ignorais son inten- 
tion de ne faire qu'un court séjour, et j'espérais 
trouver une autre occasion de parler à ma sœur; 
mais elle retourna immédiatement auprès des 
religieuses, ses amies, dont l'une était à Saint- 
Valery, et je ne la revis plus en France. 

Après avoir congédié sa fille, il semble que 
mon père eût terminé ses alFaires à Saint- Valéry, 
car nous partîmes pour Abbeville et, bientôt, 
nous atteignîmes Plccpiignv, oii sa famille rési- 
dait, depuis ([U(* les Anglais avaient recouvré 
leur liberté. 

Nous arrivâmes un dimanche matin à 1 1 heures. 
Nous étions si désireux de commencer au plus 
tôt notre retraite, qu'avant le soir tout ce ([ui 
était dans la maison se trouva ou eml)allé ou 
vendu, et une voiture couverte h)uée pour nous 
conduire, le lendemain, à Paris. Je fus expédié 
h Amiens avant /\ heures du matin, et les autres 
arrivèrent dans ra[>rès-mi(li. Nous étions à 
plaindre sous le rapj)orl (h* hi nourriture, car le 
pain ne se vendait pas publi([uement. 

Amiens était plein de prisonniers de guerre, 
la plupart Anglais ou Ilessois. Le 8j" régiment, 
pris à Berg-op-/oom, était lii, outre de nom- 
sis. 
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breux détachements et beaucoup d'officiers de 
différents corps. 

Le i*'*' avril ijgS, nous quittâmes Amiens par 
la route de Paris, .le ne savais où nous allions 
et le courage m'abandonnait. Je me souviens 
qu'après avoir gravi une colline près d'Amiens, 
je me retournai pour voir la ville une dernière 
fois ; je me rappelai la date, et je souhaitai que 
cette journée ne fut point pour nous une «journée 
de folie )). 

Nous finies environ trente milles, ce jour-là, 
dans la voiture de Picquigny, et voulûmes nous 
arrêter dans une ferme ; mais on refusa de nous 
recevoir, si nous n'avions notre pain. Quelque 
temps après, nous réussîmes à nous faire 
admettre dans une autre ferme dont les habitants 
semblaient partisans du roi en exil, et c'est, je 
crois, ce qui les porta à nous donner asile. 

2 (ivril. — Nous gagnâmes Clermont à la 
nuit, et là, nous vîmes un beau vieux château, 
sur un<* colline, ainsi que la maison du duc de 
Filz-Janies. Le superbe parc et les magnifiques 
bois qui l'entouraient autrefois avaient été 
sérieusement endommagés par la malfaisance 
effrénée dos républicains. 

.7 (wril. — A Chantilly, un Anglais, du nom 
de Polter, avait établi une poterie dans le palais 
du prince de Condé, que nous ne visitâmes pas, 
parce ([u'il était plein de pi'isonniers anglais. 

^/ avril. — Nous entrâmes à Paris par la porte 
Saint-Denis. On ne nous fit aucune question à 
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la barrière ; nos passeports ne nous furent 
même pas demandés le long de la route, mais 
on nous apprit que nous ne pourrions quitter 
Paris sans en avoir. L'aspect de Paris n'était 
pas, alors, à son avantage : la famine faisait 
rage; nous ne trouvions point à nous loger; les 
portes des boulangers étaient assiégées par une 
foule de gens qui attendaient leur tour pour 
recevoir la maigre portion de pain dévolue h 
chaque citoyen, moyennant paiement. 

Enfin, nous fûmes reçus dans une auberge 
de la rue Saint-Denis, mais nous ne pûmes nous 
procurer une miette de pain pendant nos trois 
journées à Paris. Les rues y sont étroites, les 
trottoirs non dallés, et les maisons — du moins 
dans le quartier que j'habitais — n'avaient pas 
d'escaliers intérieurs. On montait, à l'extérieur, 
par des marches découvertes et très glissantes, 
en temps de pluie. Mais le moment où je vis 
Paris était défavorable ; nous étions tous en 
émoi, car les horreurs de la Révolution n'étaient 
nullement terminées, et, le jour même de notre 
arrivée, douze députés de la Convention avaient 
été arrêtés. 

Je vis le jardin des Tuileries, alors tout en 
désarroi ; les arbres abattus, les bassins vides, 
les statues défigurées, et, sous un dais, une 
image de Voltaire pale, semblable à un cadavre, 
et couronné de Heurs. 

Les fenêtres du Louvre étaient toutes brisées, 
et la mousse poussait autour. 
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Notre principale affaire, à Paris, était de nous 
procurer des passeports pour l'Angleterre. Dans 
ce but, nous nous rendîmes au comité de Salut 
Public ; mais il y avait tant de monde venu 
dans le même dessein, que nous n'avions, sem- 
blait-il, guère de chances d'obtenir audience 
d'un des membres. 

Suivant l'avis d'un ami de mon père, un Italien 
qu'il avait autrefois connu à Londres, nous déci- 
dâmes de nous glisser hors de Paris, s'il était 
possible, et de nous diriger vers la Suisse; car, 
ayant gagné Paris sans difficulté, nous pouvions 
également gagner Genève, Il nous conseillait de 
prendre place sur le bateau qui faisait un service 
quotidien de Paris à Auxerre en Bourgogne. 

Il pleuvait très fort au moment où nous par- 
tîmes, et, comme il y avait deux cents personnes 
à bord, gens du marché et autres, on ne nous 
demanda pas nos passeports. S'ils eussent été 
exigés, je crains bien qu'ils n'auraient point été 
considérés comme suffisants, car ils étaient de 
Plcquigny, et simplement donnés pour voyager 
sans détermination de lieu. En vérité, je me de- 
mande comment nous avons pu nous aventurer 
avec (les documents aussi défectueux. 

.l'ai souvent dit que nous ne pouvions nous 
procurer du ])ain ; mais j'avais un grand fromage, 
qui nous fit sul)sister, mon frère et moi, pendant 
d(Hix jours, sans goûter ni pain, ni aucune espèce 
do légume; aussi i)uis-je, maintenant, apprécier 
la valeur du pain. Au bout de deux jours, j'allai à 
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terre, et je nie procurai du pain, mais quatre 
livres seulement. 

Nous mîmes quatre jours à atteindre Auxerre, 
— quatre-vingt-dix milles de Paris — voyageant 
nuit et jour. Ces quatre livres de pain furent tout 
ce que nous eûmes, mon frère et moi. 

Nous quittâmes Auxerre le jour même de notre 
arrivée, et je crois fermement que le manque de 
pain était la seule cause de notre hâte ; ma belle- 
mère paraissait si excédée de fatigue qu'elle 
serait volontiers restée partout où la plante de 
ses pieds aurait pu trouver du repos. 

Nous arrivâmes àChâlon-sur-Saone, pays char- 
mant, où le vin était en abondance, mais pas de 
pain(i). 

D'Auxerre à Châlon, nous avions voyagé dans 
une voiture couverte d'une bâche, et, une fois 
dans cette dernière ville, le même homme entre- 
pritde nousconduire à Genève. 11 n'yavait guère 
plus de ([uarante milles à faire, et il demandait 
mille livres. La somme peut paraître énorme ; 
mais la livre-papier était alors t()m])ée si bascjuc 
j'ai acheté cent-quatre-vingt-dix livres-|)apier 
pour deux schillings six pence. Après être 
convenu de ce prix, et avoir fait des ])rovisi()ns 
de bouche pour la route, il ne nous restait plus 
un denier pour gagner Genève. 



(i) Lille note de ma main, écrite nn an après, environ, j)orto ; 
« S'il y avait en dn j)îiin, nons ne s<îrions pas. anjonrd'hui, en 
Angleterre. » (iVo/c de l autt'ur . 
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Eh route, nous fîmes une très heureuse erreur : 
nous venions de quitter Châlon, quand, vers le 
soir, nous arrivâmes à une bifurcation. Notre 
conducteur d'Auxerre avait compté rencontrer 
du monde, en route; mais ne voyant personne, il 
se décida à prendre h gauche, et, chose curieuse, 
pendant plusieurs milles encore, nous ne rencon- 
trâmes encore personne. La première habitation 
a laquelle nous arrivâmes nous confirma dans 
l'idée, inspirée déjà depuis quelque temps, par 
Taspect de la route, que nous avions suivi la mau- 
vaise ; mais il était trop tard pour rebrousser 
chemin ce soir-là, et nous passâmes la nuit dans 
cette maison, qui était une petite auberge. 

Notre conducteur, aidé des gens de la salle 
commune, ayant bien pesé les avantages et les 
désavantages d'une marche rétrograde, nous 
le trouvâmes, le matin, décidé à poursuivre la • 
même route et à passer le Jura par un défilé plus 
direct, bien que plus difficile. 

J'ai de bonnes raisons de croire que c'est 
grâce à cette erreur providentielle qu'il nous fut 
permis de quitter la France. 

Avant le soir, nous approchions du pied des 
montagnes, et je fus étonné de leur élévation. Il 
mo paraissait vraiment impossible de les fran- 
chir. (J'écris maintenant de mémoire, n'ayant 
plus de notes). On eût dit un mur touchant les 
nuages. 

Nous commençâmes notre ascension par une 
route très sinueuse, taillée dans le roc. Nous 
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étions obligés de marcher et d'arrêter, à chaque 
instant, les roues avec des pierres. Sur notre 
flanc, le précipice était si h pic, que je n'osais 
pas en approcher. Nous aurions de beaucoup 
préféré que notre conducteur eût pris deux che- 
vaux de plus. Je crois que, si nous n'eussions pas 
été trop avancés pour retourner, nous l'aurions 
fait ; mais, en fin de compte, nous nous en 
tirâmes mieux que nous ne nous y attendions, la 
route étant en très bon état et bien construite. 

Le soir, nous étions au sommet. Nous consta- 
tâmes que le maïs était la seule céréale cultivée 
du pays. 

Le jour suivant, notre étape fut courte, mais 
très fatigante : la frayeur de ma belle-mère était 
telle qu'elle ne lui permettait pas de rester dans 
la voiture, et cependant n'ayant jamais été accou- 
tumée à marcher, elle était dans un état qui fai- 
sait mal à voir. Nous mîmes ainsi trois jours à 
descendre en Suisse. Je me rappelle seulement 
qu'en un endroit, on nous fit coucher dans une 
longue chambre, avec des lits creusés dans les 
murs, de chaque coté, comme un pigeonnier, 
ou, plus exactement, comme les cabines des 
paquebots de Douvres. 

Les femmes portaient des bonnets de four- 
rure, traversés, sur les cotés, par une sorte 
d'aiguille à tricoter terminée par de petites 
boules aux([uelles s'adaptaient des objets sem- 
blables à des hochets d'enfants. Leurs voix 
rappelaient aussi certains hochets bruyants. 
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Quelques paroles échangées avec elles me prou- 
vèrent que leurs cerveaux étaient hantés par là 
crainte des revenants. 

Les habitants, qui paraissaient très pauvres, 
étaient vêtus de fourrures. Au sommet d'une 
colline, je remarquai une petite tour ou châ- 
teau de forme ronde. Il présentait cette particu- 
larité que, pendant trois jours, nous ne le per- 
dîmes presque jamais de vue. Il passe pour avoir 
été bâti par (Iharlos le Téméraire, duc de Bour- 
gogne, pendant ses guerres contre les Suisses. 

En a-i'rivant au poste français le plus avancé,' 
nous trouvâmes la douane, où les fonctions des 
employés semblaient se borner à l'examen des 
malles, etc. 

Ils ne nous arrêtèrent pas, mais nous envoyè- 
rent chez le maire pour faire viser nos passe- 
ports. Le maire soupait hors de chez lui, et nous 
poursuivîmes notre chemin. Nous devions au 
hasard d'avoir pris un chemin traversant un pays 
peu favorable aux mouvements militaires, et 
conduisant à un petit état (Genève) entièrement 
soumis au contrôle de la France. 

Après avoir longtemps attendu le maire, nous 
nous mîmes en route lentement, sachant h peine 
si nous étions dans la bonne voie, jusqu'à ce que 
nous eûmes enfin franchi la frontière. 

La rout(^ à partir du viUage jusqu'à son point 
culminant, était à peine longue de trois milles ; 
nous mîmes, cepenthuit, quatre heures à la gravir. 

Jus(ju'alors, je ïi'avais jamais vu de telles mon- 



tagnes, et, naturellement, les précipices me cau- 
saient une vive frayeur. 

Mon frère était si impressionné qu'il en per- 
dait la force de marcher. Nous fûmes obligés de le 
mettre dans la voiture, où il s'endormit bientôt : 
il n'avait pas treize tins. La route était étroite et 
généralement taillée dans le roc. Nous avions, 
d'un côté, un précipice immense, et le moindre 
faux pas aurait plongé l'attelage dans l'abîme. 
Comme auparavant, nous mettions des pierres 
sous les roues, chaque fois que le cheval parais- 
sait prêt à reculer. 

Au sommet, nous vîmes quantité de chèvres, 
quoique l'herbe ne perçât la neige qu'en de rares 
endroits. Il y avait aussi des forêts de sapins. 
Nous rencontrâmes un groupe de Français con- 
duisant des chevaux. Il nous adressèrent la 
parole poliment, et nous saluèrent du titre accou- 
tumé de « Citoyen. » 

Mon père, qui ne pouvait le souffrir, dit : 
« Monsieur I s'il vous plaît. » 

Et, se croyant tout à fait hors de France, il 
arracha la cocarde de son chapeau, et la foula aux 
pieds. Acte inconsidéré, car nous étions à la merci 
deces hommes en ce lieu, qui, pour n'être point 
la France, n'était cependant point un autre pays. 
Nous aurions dû savoir que la France comman- 
dait à Genève, et, en réalité, à toute la Suisse, 
et qu'une troupe d'hommes, sur les confins d'un 
pays, est toujours à redouter. Ils se contentèrent, 
cependant, de rire, ce qui montrait que le règne 



de la Terreur, qui n'avait jamais été à Tordre du 
jour parmi les soldats, touchait a sa fin. 

La neige devenait très épaisse ; mais même 
dans ces régions élevées, nous trouvâmes un 
village : c'était Saint-Cergues. Nous étions au 
dimanche et le changement était si soudain qu'on 
avait peine à en croire ses yeux. Nous fûmes 
arrètésparune sortede milice auxcocardes jaunes 
et rouges qui ne voulut pas nous laisser traverser 
lé village avant que le service protestant fût ter- 
miné; Et moi, pauvre sot,qui trouvais cette défense 
absurde, peu s'en fallut que je n'insultasse le gou- 
vernement en le traitant d'arbitraire. 

Le papier-monnaie était, pour nous, désormais 
sans valeur. Nous fûmes obligés de vendre quel- 
ques-uns de nos vêtements pour vivre. Là, comme 
ailleurs, c'était la loi et non la volonté des habi- 
tants qui se faisait gardienne de Tobservalion du 
repos dominical, car ils achetaient et vendaient, 
ce jour-là, comme les autresjours. Après leservice 
religieux, nous quittâmes le village, qui était situé 
sur le flanc de la colline, et descendîmes par une 
route du genre de celle que nous avions suivie, 
si je ne me trompe, depuis Morey. 

De la neige, de la glace et des sapins, nous pas- 
sâmes rapidement à la chaleur, aux cerisiers en 
fleurs et aux jardins qui, charmants par eux- 
mêmes, l'étaient plus encore par le contraste. 

Nous trouvâmes de belles routes, parcourues 
par de brillants équipages. 

Pour compléter un contraste qui n'eût point été 
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plus grand, si nous étions tombés des nues, on ne 
voyait ni papier-monnaie, ni « citoyen » mal- 
propre; on se sentait revenu, pour ainsi dire, 
au sein de la régularité. Cependant, même là, 
tout le monde portait une cocarde, et beaucoup 
de gens avaient la tournure militaire. 

Nous étions alors dans le district de Lausanne, 
et ce que nous entendions dire ne nous inspirait 
envie de le quitter que pour nous rendre direc- 
tement en Allemagne. Malheureusement Genève 
nous avait été désignée comme la ville la plus 
facile à atteindre, et les arrangements que nous 
avions pris nous obligeaient à y aller pour ren- 
contrer des amis, qui nous aideraient à gagner 
TAngleterre ; car h cette époque, si je ne me 
trompe, nous ne possédions plus la valeur d'une 
demi-couronne. 

Les nouvelles qui couraient n'étaient pas très 
rassurantes : on représentait l'état de Genève 
comme aussi fâcheux que celui de la France elle- 
même, et ces bruits ne se vérifièrent que trop. 
Mais nous n'avions pas le choix, et nous pour- 
suivîmes notre chemin. 

Vers le soir, à un détour de la route, nous 
fûmes salués du cri français de a Qui vive ? » et 
nous vîmes le drapeau tricolore. La surprise fut 
grande, car, malgré un Ilot de conseils et d'a- 
vertissements, personne ne nous avait prévenus 
que nous aurions encore à passer par la France 
avant d'arriver à Genève. Nousaurions pu savoir, 
il est vrai, en consultant la carte, que le terri- 



— 'jo4 — 

toire de la République française s'étendait 
jusqu'aux bords du lac de Genève. 

Les officiers français furent très polis, et ne 
nous causèrent pas trop d'ennuis, bien qu'ils 
m'eussent fait quelque peur en prétendant croire 
que j'étais une recrue française cherchant à 
s'échapper. Mais m'entendant parler anglais avec 
volubilité, ils nous laissèrent passer. La férocité 
des soldats français a toujours été inférieure à 
celle des jacobins, et même à celle des habitants 
des villes. 

Les portes avaient été fermées avant que nous 
eussions pu atteindre Genève. Nous finies halte 
à l'hôtel anglais, sans un demi-écu dans nos 
poches; bien mieux, nous devions cent vingt 
livres au voiturler. Cette situation avait de quoi 
inquiéter un voyageur, eût-il été dans son propre 
pays ; et si je disais que nous n'étions pas tour- 
mentés, je ne dirais pas la vérité ; mais nous 
avions déjà eu à surmonter tant d'obstacles et 
d'ennuis, que nous ne perdions pas courage. Je 
me suis souvent trouvé aux prises avec les diffi- 
cultés et les chagrins, et j'ai souvent observé 
qu'à la fin de nos peines, nous ne sentons plus 
aussi vivement ni les contrariétés, ni la douleur» 
probablement parce (jue nous sommes déter- 
minés à n'en plus souflVir. 

Le matin, mon père se rendit dans la ville et 
se présenta à M. Mar, banquier. Ce M. Mar, en 
enten(hint mon père prononcer les noms de 
quelques genevois dans l'intimité desquels il 
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vivait, et particulièrement celui de Lucaderi, 
associé de M. Troughton, l'ami le plus intime de 
mon grand-père, nous avança une somme suffi- 
sante pour payer notre automédon. De plus, il 
nous prêta une petite maison située h environ un 
demi-mille de Genève, et dominant TArve. La 
terrasse sur laquelle cette maison était bâtie se 
trouvait presque à pic au-dessus de la rivière. De 
l'autre côté, sur le territoire savoisien, on aperce- 
vait un camp français. 

Le gouvernement de Genève est toujours si 
ombrageux, que nul étranger ne peut séjourner 
sur son territoire au-delà d'un certain délai ; et, 
à cette époque-là, le délai était seulement d'une 
semaine ; mais grâce aux efi'orts de M. Mar, on 
nous permit d'y rester un mois. 

La ville est très resserrée. Beaucoup de ses 
rues sont voûtées, ou du moins présentent 
d'étroits passages pratiqués sous les maisons. Le 
Rhône, qui la traverse, est un fleuve d'une belle 
couleur verte et transparente. 

Nous ne pouvions guère juger les mœurs du 
peuple, car l'Etat était en proie au désordre, et 
l'influence de la Révolution française l'avait rendu 
très désagréable à habiter; cependant, j'accuse 
peut-être injustement la Révolution française, 
car je crains bien que les horreurs commises par 
la démocratie n'aient eu, à l'origine, pour princi- 
paux fauteurs, des Genevois qui, dans la suite, 
passèrent en France. 

Les Genevois ont perdu leur religion, jadis si 
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strictement observée ; ils ont démoli leurs églises 
et leurs monuments publics sur l'un desquels 
figurait un duc de Rohan , uniquement parce 
que les Français Texigeaieiit. Ils reconnaissent, 
maintenant, qu'ils seront bientôt obligés de se 
soumettre à la France et de se laisser incorporer 
à la (( Grande Nation ». Ils sont vraiment très mal 
traités par les Français qui ne permettent d'in- 
troduire aucune denrée sur leur territoire ; et il 
leur est facile de rempècher, puisque tout le pays 
environnant est sous leur domination. 

Le lac est une très belle étendue d'eau, mesu- 
rant presque soixante milles de long sur douze de 
large environ, à la hauteur de Lausanne. Genève 
est située à une des extrémités, à Tendroitmême 
où le lac s'écoule dans le Rhône. Dans de vieux 
livres que j'ai lus, on affirme que le Rhône tra- 
verse le lac, sans aucun mélange, ce qui semble 
absurde, puisque les eaux du Rhône sont très 
peu profondes, et ne sont apparemment formées 
que du trop plein du lac. Il est vrai qu'il y a un 
cours d'eau appelé Rhône qui s'y déverse; mais 
il y en a aussi beaucoup d'autres. 

On dit également, dans ces livres, que le trafic, 
entre Genève et Lyon, se fait par le Rhône. 
Pourtant le Rhône n'est navigable qu'à douze 
milles de Genève ; plus haut, on peut le traverser, 
avec de l'eau jusqu'aux genoux.- 

Une nuit, nous fûmes effrayés par le son des 
cloches, le roulement du tambour, etc. Mais, 
comme les ponts-levis étaient levés, nous ne 
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pûmes nous assurer immédiatement de la cause 
de ce bruit, et Ton ne nous permit point 
d'entrer en ville avant l'après-midi du lende- 
main. Alors nous apprîmes que deux hommes, 
du parti républicain ou jacobin, avaient été tués 
dans une émeute, et que les révoltés s'étaient 
échappés avant la fermeture des portes. Personne 
ne pouvait plus entrer sans une cocarde au 
chapeau , et je fus obligé d'arborer celle des 
Français. Douze jeunes gens des meilleures 
familles furent bannis, nous dit-on, pour avoir 
porté des foulards verts. 

Le 6 juin ijgS, nous reçûmes, d'Angleterre, 
nos premiers fonds ; mais l'ordre était si trou- 
blé qu'on nous enjoignit de quitter la ville. 
Notre ami le banquier n'étant point disposé à 
prendre des mesures pour nous obtenir un 
plus long permis de séjour, force nous fut de 
partir. 

Notre première journée de voyage fut des plus 
agréables : la saison était belle, les fruits étaient 
mûrs; à notre droite, nous avions le lac, calme et 
uni ; sur l'autre bord, apparaissaient les Alpes, 
couvertes de neige ; le Jura était à notre gauche, 
et le pays intermédiaire était splendide. 

Les flancs des collines, à leur base, étaient 
couverts de vignes et de mûriers. Je ne sais si la 
comparaison était juste, mais je pensai à la Cata- 
logne, que j'avais vue, d'une façon très imparfaite, 
il est vrai. 

Selon mes calculs, nous avions quatre-vingt- 
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trois milles h parcourir, avant de pouvoir gagner 
l'Angleterre. 

Tout Targent en notre possession ne se mon- 
tait pas, je crois, à vingt livres sterling, et nous 
étions neuf. 

Bientôt après avoir quitté Genève, nous arri- 
vâmes au poste français, où nous avions été 
arrêtés en nous rendant dans cette ville, mais il 
était abandonné : les troupes s'étaient avancées» 
en Savoie. 

Ce premier soir, nous fîmes halte dans un 
délicieux endroit, appelé Rolle, sur les rives du 
lac. Le temps était beau, ce qui, bien entendu, 
aide h rendre tous les lieux charmants. Là, pour 
la première fois, nous vîmes la cocarde blanche 
des royalistes français. Là aussi, nous remar- 
quâmes les emblèmes verts du parti aristocra- 
tique de Genève ; car les citoyens bannis de cette 
ville s'y étaient rendus en grand nombre,, et les 
habitants parlaient avec horreur des Jacobins 
français et genevois — 

[Ici se termine la partie intéressante des Souvenirs d'Henry 
Sherwood. Le reste est relatif à la fin de son odyssée et de ceHe 
de sa ianulle qui, ne recevant point d'Angleterre l'argent sur 
lequel elle a compté, se traîne péniblement, et en vivant 
d'auniùnos, do Lausanno à Brème, en passant par Bàle, Fri- 
bourg, lloidelborg, Francfort, Cassel, Hanovre et Nieuport. 

Noire héros débarcjue à HuU et, après avoir essuyé, le long 
de sa route, des aftVonts dont ses guenilles sont in cause, 
arrive chez sa grand'tante, à Coventry, où il tombe grave- 
ment malade : suite naturelle de sa longue misère, ' cette 
dernière épreuve, allait, enfin, marquer le terme de ses 
maux.] 



_ 5o9 — 

Théophile Thoré 

Lettres à sa mère et à M, Félix Délitasse {suite). 

Pour moi, je trouve qu'il n'y eut jamais une 
plus favorable circonstance pour établir avec 
évidence les prémisses de la révolution, c'est- 
à-dire la destruction de l'ancien régime qui saute 
aux yeux de la manière que Bonaparte l'exagère. 

Ecrire ici, c'est bien difficile. Nous vous 
demanderons encore de nous faire imprimer 
chez vous, en attendant que le Tzar obtienne la 
restriction de votre liberté de la Presse ; on dit 
que c'est sa condition d'appui contre les 
menaces de l'Elysée. Cherchez moi donc un 
éditeur pour mon premier volume de l'histoire 
de Février, qu'on pourrait publier sous ce titre : 
Origine de la contre-rè^'olution en France, dès 
le 2k février ^ ou Histoire de la contre-rcvolution 
au 24 fè^nier^ etc. J'en ferais publier, ici, une 
traduction en anglais. 

Si vous pouviez aussi me faire envoyer gratis 
un numéro de la Nation^ à mon adresse ci-dessus, 
Tilmann, Dorling place, etc., ca me ferait grand 
plaisir, et je reconnaîtrais d'ailleurs mon abon- 
nement en correspondances ou articles. Ledru 
cherche toujours le nwijen^ c'est-à-dire l'argent, 
pour soutenir ce journal et s'en servir. Mais 
il me parait que M. Labarre lui a fait des 
demandes exhorbitantes, une subvention de 
20000 flancs, etc. 

Voyez-vous Dufraisse? Celui-là est un homme, 

Nouv. Rev. rét.y n» 72. 216 



n 



— 5io — 

n'est-ce pas, quoique un peu trop c)3 et commu- 
niste à la fois ? A mon sens, c'est un des 
meilleurs de toute la république. Et de Flotte 
Attend-il toujours la conspiration d'Orléans ? 
Amitiés à tous deux, à Baune, à Charassin (i). 

L'opinion parait être, ici, que le gouver- 
nement britannique ne pourrait rien faire 
(Urectemcnt^ au cas d'envahissement de la Bel- 
oique. Mais il est certainement très profondé- 
ment hostile à Bonaparte. Vous avez, d'ailleurs, 
la Prusse, sans aucun doute — la Russie ? — 
Los plus au courant de la diplomatie prétendent 
([ue rEuro[)e absolutiste saisira une occasion 
prochaine de culbuter l'usurpateur, pour faire 
une seconde restauration de la légitimité; qu'elle 
a poussé Bonaparte, dans l'arrière -pensée 
d'Henri V, comme un pont qu'elle coupera, 
quand le roi héréditaire aura passé dessus. 
C/est, en effet, le plus probable, et nous avons 
toujours pensé, n'esL-ce pas ? que la politique 
étrangère perdrait l'imitateur de Napoléon, et 
([ue la révolution populaire aurait peut-être alors 
une chance de se rehîver. 

Londres^ 20 nnirs .>2. — Je recois exactement 
lit Ndiion que vous voulez bien me faire envoyer, 
et ch)nt les correspondances sont toujours 
pleines d'intérêt. Je suppose, cependant, que le 
journal serait moins disposé, depuis son procès, 



(i) Marc Dulraisse, De Flotte, Eug^ène Baune, Frédéric 
Charassin, proscrits de Décembre. 
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à Insister contre la politique bonarpartiste, et 
c'est ce qui m'a empêché de vous envoyer de la 
rédaction. J'avais bonne envie de répondre à 
Mazzinl, et cetteenvie là prend ici à plusieurs de 
mes camarades. Louis Blanc n'y manquera pas, 
à ce que je crois. Schœlcher et autres en ont 
aussi l'intention. Mais je ne serais certainement 
pas à leur point de vue, car j'approuve le senti- 
ment général de Mazzini sur l'unité de la 
révolution européenne, sur la nécessité de l'ac- 
tion, sur la critique de la révolution de Février, 
qui n'a rien fait ; sur rinltlalion qui appartient 
à tous les peuples, durant le sommeil du peuple 
français, qui n'est pas plus « roi » que tout 
autre. Mais je diffère de Mazzini sur sa négation 
du socialisme, dont l'œuvre me semble indis- 
pensable ment parallèle à l'œuvre polUùjiie et 
rés^olutionnairey et aussi sur son amour de 
V autorité et son instinct de dictature à la ma- 
nière napoléonienne. Selon moi, la révolution 
ne devra pas opérer par les moyens de Cavaignac 
et de Bonaparte, etc., etc. 

Il y aurait encore une autre question à prendre 
dans voire journal, — bien importante ; — c'est 
le refus de rimpol dêcrctè si insolemment par 
M. Bonaparte, à la veille de la réunion de ce 
fameux Corps législatif, dans lequel les badauds 
veulent absolument voir une garantie et un 
moyen d'opposition. Le consentement de l'impôt 
est la plus claire et la plus solide de ces 
« garanties de 89 » que l'usurpateur rappelle 
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hypocritement en tête de sa Constitution. La 
France y est habituée. Elle paye tout gaillar- 
dement et en chantant, mais elle aime à avoir 
Tair d'être consultée et d'avoir consenti. Cette 
pilule d'un budget par décret dictatorial, lui 
sera plus dure à digérer que toutes les énormités 
qui atta([n(Mit même sa vie et sa liberté. Il y 
aurait donc là un élément excellent pour sou- 
lever la résistance nationale, etc., etc. 

Mais hélas! nous nous tourmentons de toutes 
ces choses et nous n'y pouvons rien. Il serait 
de notre devoir, pourtant, à nous qui sommes la 
France au même titre que les résidens sur le 
sol, d'intervenir dans Topinion publique. Mais 
comment ? Bonaparte ne permettrait pas, sans 
doute, à la Presse belge de provoquer h la 
résistance par le refus de l'impôt. Peut-être 
ferai-je un canard, à défaut d'un article de 
j(uirnal, et nous trouverons moyen de lui faire 
passer la mer. 

On me demande une hio^rap/iie de Frederick 
LcnialtrCy cpii est venu ici en représentation, 
après vous avoir quittés. Je ne trouve, ni au 
Brllish Muséum, ni dans les autres biblio- 
thè([nes, les indications biographiques et chro- 
nidogiques, (jui me sont nécessaires. Vous avez 
tout cela, sans (h)ute, vous (|ui êtes si bien au 
courant (h^ Tart (lramati([ue (»l des acteurs en 
France. Avez- vous le tems de m'envoyer, par 
noie soninidire^ les dates et faits de Frederick, 
où il a commencé, la série de ses créations, etc. ? 
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C'est 5 ou 6 guinées, ou davantage, que cet 
article me produira. Il faut bien songer h ne pas 
mourir de faim , pour travailler, autant que les 
circonstances le permettront, au succès de notre 
idée. 11 me semble que la compression actuelle 
ne peut durer, et que nous rentrerons bientôt 
dans une lutte où, du moins, on aura quelque 
facilité de mouvement. 

Rien de bien nouveau ici, si ce n'est l'arrivée 
continuelle de nouveaux expulsés, comme chez 
vous, sans doute. 

Londres^ 5 juillet 1852- — Je reçois exac- 
tement la Nation y qui est plus intéressante que 
tous les journaux français, quoique faiblement 
rédigée; la lumière commence à se faire un peu 
sur la situation de la France. Mais Tétat moral 
de notre hean pays ne semble pas très hono- 
rable, ni très rassurant. 11 est vrai que ce peuple 
est aussi prompt à se lever qu'à se coucher. 

J'ai fait venir ici mon manuscrit sur 1848, et 
je voudrais bien le publier chez vous, si c'était 
possible. Il forme un volume d'environ 4oo pages, 
in- 18 Charpentier. C'est le premier acte de la 
révolution, ou plutôt V Origine de la contre- 
réi*olution, par le Gouvernement provisoire qui 
conserve précieusement tout le passé. L'ouvrage 
est écrit à ce point de vue, et ce caractère lui 
donne, je crois, un véritable intérêt dans le 
présent. (Quoiqu'il ne s'étende pas au delà du 
commencement de Mars, et qu'il ait été fait 
avec intention d'être conduit jusqu'à la dictature 
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C^avîugnac, il forme cependant un tout, qu'on 
peut publier do la sorte. S'il réussissait, je 
continuerais cette histoire par un autre volume 
détaché, et arrivant jusqu'au 5 mai, Assemblée 
constituante, et par un 3® volume comprenant 
cette Assemblée jusqu'au i>.4 Î^^^^j chute de la 
Commission executive. 

jfR>5. — Je vous envoie un article pour la 
Nation^ et une protestation signée dans plusieurs 
groupes de républicains. Je ne sais si la Nation, 
(jui n'a pas publié mes Aigles et les Dieux (i), 
refuse ses colonnes au citoyen T. T., par quelque 
inlhience Mazzinienne ou RoUiniste, me consi- 
dérant comme solidaire de la [)ièce qui a attaqué 
Mazzini. Faites donc selon la circonstance, 
mais on ne saurait en dire assez sur le prince et 
le i)()urrean. Si le journal ne veut pas engager 
sa reponsabilité, il peut mettre un en-tête comme 
suit, et comme je le ferais, si j'étais journaliste à 
leur place : 

(( [/exécution de Charlet ['.>) et la condamnation 
i( il moi't des républicains de Bédarieux (iî) ont 

(i) I.a proini«''ro publication de V Union socialiste, dont le 
Comité s,^ coiiipo ait do Lojiis lîlanr, Cabel cl Pierre Leroux, 
('(Uileiiait. sous le litre de Les Aigles el les Dieux, un article 
si^né T. Tlioré el portant la date du 15 mai. 

(2) Charlet, eondamné à mort pour assassinat de douaniers 
à Ang-lcfort 'Ain) avait vu rejeter son pourvoi en g'râce. Une 
commutation de ])eine avait été accordée à ses eomplicea 
Cliani])in et Polliier. 

y'\] \a\ ville (le Bédarieux (Hérault) avait été, le 4 décem- 
bre iS:")i. le tliéalre de troubles, pendant lesquels trois gen- 
darmes avaient été tués par les insurg-és. 



(( soulevé partout uuc iudignation légitime. 
« Nous recevons cle Londres un article du 
(( citoyen T., et une protestation signée déjà 
(( dans plusieurs groupes de piH)scrits, etc. » 

Je ne sais trop ce que nous ferons de cette 
protestation dont les premiers signataires sont 
Greppo, Faure, Malhé, etc. Peut-être la ferons- 
nous lithograpliier et répandre en France. Notre 
plus grande difficulté est toujours la division qui 
règne ici, principalement entre les révolution- 
nnires de Ledru et le reste de la proscription. 
C'est cette hostilité qui disperse nos efforts, 
an nulle notre activité et nous rend impuissans. 
Que le dieu de la Fraternité descende parmi 
nous ! 

Londres, 13 septembre 18:j2. — Je viens vous 
entretenir d'une opération qui intéresse à la fois 
la Belgique et les écrivains français, et, par consé- 
quent, aussi les proscrits. 

Ce que vous appelez votre droit de réimpres- 
sion vous sera enlevé au premier janvier ikÎ. 
Malgré l'agitation (si profondément égoïste et 
si inintelligente, soit dit en passant) de vos 
classes travailleuses vouées à l'imprimerie, il n'y 
a pas de chance qu'elles empêchent la conclu- 
sion du traité. Il faut donc, dès aujourd'hui, 
considérer la chose comme ratifiée et définitive. 
Eh bien, je dis ({ue, vu les circonstances de la 
France, de sa littérature et de sa librairie, c'est 
le plus grand bonheur et le plus grand honneur 
qui puisse être offert à la Belgique. 11 dépend 



— 5i6 — 

d'ollt', — [Hiisqiic toute liberté, et par conséquent 
toute expression du talent, est supprimée en 
Fnuice, — de s'emparer de cette belle mission et 
de cette grande industrie. Ce doit être déjà 
ridée de vos éditeurs intelligens, s'il y en a, et 
[)eut-étre est-elle en voie de réalisation. Le 
premier éditeur qui prendra une large initiative, 
fera sa fortune. 

H s'agirait, dès aujourd'hui, de monter une 
grande librairie belge y française et européenne^ 
pour publier tous les livres que l'oppression 
repousse en France. Rien n'est plus facile que 
d'avoir, dès aujourd'hui, une phalange de noms, 
très imposante, seulement dans la proscription : 
Uugo, Sue, Ledru, Blanc, Leroux, Pyat, Quinet, 
et une foule de noms secondaires, professeurs, 
journalistes, savans, etc. 

L'habileté consisterait à faire, avec chacun de 
ces noms principaux, un traité exclusif pour la 
publication de toutes leurs œuvres futures, et de 
s'assurer la réédition de leurs œuvres passées. 
Dans l'état d'impuissance où ils sont tous, on 
o])tiendrait, sans difficulté, ce privilège, qu'on 
achèleiait, d'ailleurs, par une rémunération 
suffisante et des conditions honorables. Alors 
ce libraire s'annoncerait comme l'éditeur de 
MM. Hugo, Sue, Blanc, etc. ; il y pourrait 
ajouter un grand nombre d'autres illustrations : 
Dumas, qui est un proscrit d'un autre ordre, et 
peut-être Lamennais, Cieorge Sand, Michelet, 
Henry Martin, (lousin, Villemain, Mérimée, 
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Rémusiit, presque tous les mécontens de tous 
les partis, presque tous les romanciers, car je 
vois que l'agent de notre Société des Gens de 
lettres a fait un voyage à Bruxelles, sans doute 
dans une intention analogue. J'ajoute, parmi les 
proscrits, bien des noms qui ont encore une 
notabilité plus ou moins étendue : Ribeyrolles, 
Dufraisse, Durieu, Magen, Schœlcher, Etienne 
Arago, Borie, Lachambeaudie, que sais-je? et 
peut-être encore les proscrits étrangers : Mazzini, 
Kossuth, Klapka, etc., etc. 

Voilà des noms; les ouvrages ne manqueraient 
pas. Il y aurait même tout de suite un beau 
livre à faire et qui aurait un grand succès : Le 
Livre des Proscrits (comme nous avons fait une 
fois, à Paris, le Livre des Gens de lettres)^ un ou 
plusieurs volunjes de grand format, avec des 
articles politiques, littéraires, philosophiques, 
biographiques, etc., des noms précités, et même 
avec des portraits des plus illustres. Un pareil 
livre se vendrait dans le présont et resterait 
dans l'avenir. Les autres livres seraient ofTerts 
en abondance. 11 n'y aurait qu'à choisir. Votre 
iuduslrie typographique, au lieu de s'acharner 
au vol de contrefaçon, qui dépouille les tra- 
vailleurs intellectuels au profit, non pas môme 
des compositeurs, mais des capitalistes entre- 
preneurs, comme vos llaussmann, Méline et 
autres, trouverait tout de suite son emploi, 
une j)roduction immense et un débouché cer- 
tain, .le ne conçois pas que cela ne soit pas 
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encore lait. Parlez donc de cela autour de vous. 
Je regrette bien votre Belgique et je voudrais 
savoir un moyen d'obtenir Fautorisation d'y 
rentrer, comme tant d'autres de ma catégorie, 
sous condition d'internement, que j'accepte dans 
la solitude la plus écartée, et sous prétexte de 
travaux d'art sur les grands peintres de votre 
pays, mais, bien entendu, sans aucune condition 
politique. Pensez-vous que cette autorisation soit 
impossible à obtenir? J'ai été très lié avec Gai- 
lait(i), qui m'a beaucoup d'obligation. Quoiqu'il 
passe pour démocrate, sa grande position d'ar- 
tiste et ses relations avec le haut monde, ne lui 
donneraient-elles pas le moyen de me rendre ce 
service ? Que dites-vous de Gallait ? ou quel 
autre, à votre connaissance, pourrait intervenir 
utilement en ma faveur? L'Angleterre m'étouffe, 
et je travaillerais bien mieux chez vous, où ma 
petite pension suffirait au nécessaire. 

.1 madame Thorè, 

Londoii^ ^3 Ja/wirr 1RrK>. — ■ Nous avons eu 
ici la phis abominable saison, et mon tempéra- 
ment ne peut se faire à cette humidité perpé- 
tuelle. Toujours du brouillard, toujours du vent* 
et (le la tempél(% presque toujours de la pluie. 
Mon médecin m'a souvent conseillé de quitter 
TAngleterre, (m'i la (lanelle seule, peut-être, m'a 
préservé d'une ncuivelle affection de poitrine. J'ai 



(i) Louis Gallail, peintre d'histoire belg-e. 
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toujours résisté, jusqu'ici, espérant que j'arri- 
verais à gagner de l'argent par mon travail, à 
Londres, plus facilement qu'ailleurs. Maïs je 
perds aujourd'hui cette illusion et je suis décidé 
îi aller me refaire la santé plus près du soleil. J'ai 
donc l'intention de partir de F.ondres, où cette 
•année presque entière m'a été si dure, de toutes 
les façons. Je partirai par la Hollande, cpii ne 
nous est pas fermée, et, de là, je verrai. Je ne 
puis t'en dire plus long dans cette lettre, mais 
une fois sur le continent, je t'ap[)rendrai où et 
comment je m'établirai pour Télé, sauf l'imprévu 
des grands lroul)l(»s européen» (pii se préparent. 
Jeté supplie seulement de n'avoir aucune incpiié- 
lude sur moi. Je scMilFre dans celte* îl(^ toujours 
hattue par l'orage, (^l où Ton ne trouve aucune 
compensation dans la sympathie des hahitans. 
C/est pourquoi je vais me chercher un nid ailleurs, 
plus favorable ii mes poumons, et en harmonie 
avec mes goùls Irancjuilles. Je rêve la campagne, 
et je m'installerai, sans douh\ dans ([uel([ue vil- 
lage où mes faibles ressources me donnerinit le 
nécessaire, tandis (ju'ici ma /r>/7^///r de loo francs 
par mois esl absolumtMit insuffisante. 

Je partirai probablement dans les premicMS 
jours de l^\''vrier. Mais vous ne devez plus m'écrire 
à mon adresse accoulumée, ([U(\je ([uitt(* peut-être 
mercredi prochain. Si vous aviez à m'écrire jus- 
qu'à la fin du mois, vous pouvez adresser votre 
lettre h M. Ih'ijcait^ ,">/, (\istlc strcet lutst^ (\i fonl 
Street^ Londres^ et, à j)artir du i*'' février, à 



M. Pecquct^ -^, vueNèvranmonl^ hors la porte de 
Cologne^ à Bnixelles^ avec une sous-enveloppe, 
dans' l'un et l'autre cas, au même nom auquel 
vous m'écrivez ici. 

Voici le cachet de ta dernière lettre. Les pré- 
cédens lui ressemblaient beaucoup. J'ai peine à 
croire que ta cire soit toujours si gribouillée et- 
que la main des infidèles n'ait pas passé par là. 
Knfin, peu importe à notre intérêt, sinon h la 
morale, puisque j'ai toujours reçu et les lettres 
et les billets. 

A M. Félix Delhdsse. 

Samedi 28 mai 18^3. — La voiture d'Ay- 
waille (i) parlant à 5 ou 6 heures, j'y serai à 
9 lieures : il suffira que Mibidy {:>.) parte de Bruxel- 
les par le convoi de lo heures; je la recevrai h 
i heure à la station, et nous repartirons h 4 heures 
(lu soir par la poste. Je donne à Milajdy toutes 
les indications nécessaires, quoiqu'avec la réserve 
commandée. Vous pouvez compter qu'elle arrivera 
jeudi, (^t je serais bien heureux si vous étiez là, à 
la desconte du wa^gon. En tous cas, je lui laisse 
l'adresse de l'holel où elh» serait attendue et où 
elle aura grand plaisir à vous voir. 

(i) Villa^n» sur les bords de rAinI>Iève, non loin des grottes 
de Henioiichaiii])s, aux environs de Spa. 

(•>.) Sjirnoiu d une leninie distinguée, auteur de contes moraux 
(|ui ne sont point sans valeur littéraire : on rappelait Milmly 
parée (juolle avait des elicveux blonds v\ l'extérieur d'une 
ang-Iaise. 
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Je vous remercierai bien, cher ami, de votre 
intervention auprès de cette femme admirable, 
et dont vous ne soupçonnez pas le caractère et 
l'esprit. Je ne vous ai guère parlé de ma liaison 
avec elle, qui est un vrai mariage aussi saint que 
romanesque. Elle a traversé avec moi toutes nos 
luttes politiques, et il n'y a pas beaucoup 
d'hommes qui aient son courage, son intelli- 
gence, sa simplicité et sa poésie. Quand vous la 
connaîtrez, vous verrez qu'elle sera un de vos 
meilleurs amis, et qu'elle aime, comme nous, 
tout ce qui est juste, bon, naturel. C'est une âme 
de notre famille excentrique parmi les autres, et 
dont les membres doivent s'apprécier d'autant 
plus qu'ils sont rares. 

J'espère bien que vous viendrez nous voir 
dans le cours de la saison, et que nous causerons 
tous ensemble, et que nous ferons ensemble de 
belles promenades. 

F. Denis. 

12 juin iH!')S. — Nous sommes arrivés, hier 
soir, à Houillon, bien heureux d'avoir (juitlé 
rhotellorie d'Aywaille où aflluent déjà les par- 
ties de [)laisir, les passagers et même les pen- 
sionnaires, entr'autres une famille de Bruxelles, 
Depau, à ce (jue je crois, demeurant dans Scar- 
beek(», rue Traversière, hommes, femmes et 
en fa II s. 

Les suppositions et les questions nous enve- 
loppaient, et il était tems de partir. Nous nous 



sommes ([uiltés à merveille avec M. Coinesse et 
sa maison. Nous étions pleins d'enthousiasme en 
nous promettant, ici, le nid solitaire auquel nous 
aspirons. Le pays est charmant, en effet, et les 
hôtes pleins de dévouement et de bonne volonté. 
Mais hélas! il nous sera difficile de nous installer 
un peu commodément ; mauvais gîte, mauvais 
lits, point de meubles, pas beaucoup de pro- 
preté, mauvaise nourriture, etc. 

Vous savez (juelle est, cependant, ma simplicité 
et ma facilité d'habitudes, et Milady, si aristo- 
crate de nature, est aussi simple, en cela, que 
moi. 11 ne nous faut ({u'uno chambre propre, une 
table en bois blanc, et, dehors, l'ombre d'un grand 
arbre. Nous ferons nos edorts pour nous ha- 
))ituer ici, faute de pouvoir aller ailleurs. 

Je n'ai donné à Clornesse aucune adresse à 
Bruxelles, et suis parti sans laisser trace, disant 
que j'alhiis au cliemin de fer de Bruxelles re- 
prendre ma s(rur et ses enfans, pour aller en 
Suisse. Tout est (U)nc bien de ce coté. Ici, Mar- 
cetle(i) avait indiqué, dans la leltie à son oncle, 
mon nom (le Denis, mais j'ai rompu la chose, en 
signant dans la lettre cpie j'ai écrite à M. Bertram 
pour annoncer mon arrivée : Denis Termonf. 
Denis est donc c(Misé mon |)iénom, et il dis- 
|)araîtra ainsi : écrivez-moi à M. D. Termonf, 
chez M. lier t ni ni, à noni/fon-Annevoi/e, pro- 
vince de Nnnntr. (1/annexe Annevoije est utile 



(r) Ilonri Marrott»», jxMiitro paysag-isto belge. 
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parce qu'on peut confondre Rouillon avec un 
Bouillon^ qui est voisin.) 

J'ai oublié le nom d'un gros avocat de Naniur 
qui était de nos amis, des vôtres, et que j'ai vu à 
Bruxelles et à Paris. Rappelez-moi ce nom^^ et 
dites-moi où en est l'homme aujourd'hui ; non 
que je le veuille voir, mais pour avoir, en cas de 
besoin, une relation ou une protection sous la 
main. 

Est-ce qu'il y a des nouvelles-nouvelles en 
politique ? Une phrase de la lettre que vous avez 
transmise à Milady semble annoncer je ne sais 
quoi de prochain et presque promettre « le retour 
avant l'hiver ». S'il vous est possible de nous 
faire envoyer la Nation^ ça nous fera plaisir. 

Nous avons visité la grotte, vendredi. Je vais 
vous faire, ces premiers jours de la semaine, une 
ou plusieurs lettres, intitulées Les bords de VAni- 
hlès^e, et signées : Un peintre flanuind. Cela pourra 
faire des feuilletons ou des articles Variétés yi). 
Il y sera (question du livret d'Alexandre (!>.), 
de la grotte d'Aywaille, et de tout ce que vous 
indiquez. Je n'ai point oublié non plus Tarticle 
Louis Bhnic, quoi(pie bien retardé. J'ai, là, quel- 
ques notes (le son ([uatrième volume et je ferai 
aussi, avant tout autre travail, ce petit compte 
rendu; car nous avons bien des travaux à entre^ 



(i) Les bords de l'A/nhlèue , par iiit poiiitro flamand, 
parurent eu septembre iS.V'J, dans I(î Journal de Liège. 
(2) Alex. Delhasse, auteur d'une brochure sur Kemoucbamps. 
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prendre, des volumes dont le placement est 
assuré en France, et qui nous produiront de 
Targont. 

Milady ne vous a-t-elle point parlé d'un char- 
mant livre qui a été fait dans Thermitage de 
Springfield, à Londres, et qui sera publié sous 
le nom du Bibliophile ii)'^ On dit, là-bas, que c'est 
un chof-d^ruvro, et nous vous en donnerons le 
premier exemplaire pour le lire avec vos deux 
filles. 

A présent, quand venez-vous? 

^G juin 1853. — ... Vous ne croyez pas à la 
guerre ? Vous vous trompez. Vous ne tenez point 
compte de la fatalité de Bonaparte. Il faut qu'il 
brouille l'Kurope, comme il a brouillé la France, 
afin que la Révolution devienne possible partout, 
comme le socialisme est possible en France au- 
jourd'hui, et seulement depuis le Deux Décembre. 
(Comment ne voyez-vous pas tous les signes et 
préparatifs de la grande lutte oii toutes les Puis- 
sances espèrent se tromper, et où toutes seront 
trompées, en effet ? 

Quant aux préparatifs de Bonaparte, pourquoi 
donc a-t-il arrrété i joo personnes et va-t-il 
en faire arrêter bien d'autres? (Test pour net- 
toyer le terrain au moment de Tentreprise qu'il 
méditée! se débarrasser préventivement de ceux 
qui y feraient obstacle. Pouniuoi a-t-il supprimé 
le ministère (le la police, au([uel il tient? Pour 



(i) Le bibliophile Ja<*ob (Paul Lacroix). 



écarter Maupas, à qui il n'a que demi-confiance, 
et concentrer tout dans les mains de son fidèle 
Persigny, durant les hazards de l'expédition que 
Bonaparte entend commander de sa personne. 
Et pourquoi parle-t-on de Maupas pour ambas- 
sadeur en Belgique? Pour avoir, au moment de 
l'invasion, un agent tout prêt, déjà compromis 
dans le Deux Décembre. 

Tout cela ne vous donne-t-il pas à réfléchir ? 
Et bien d'autres symptômes encore ! Quand vous 
verrez Maupas ambassadeur à Bruxelles, tenez 
que le coup est décidé et que l'envahisseur met 
ses bottes. C'est infaillible comme la nomination 
de Vieyra (i), le i®"" décembre. 

J'aurais mille choses à vous dire encore : la 
débâcle va commencer... 

8 juillet 1H^)3. — ... Je voudrais bien avoir une 
carte d'Europe pour suivre la guerre en Orient 
et ailleurs. Je vous en prie, achetez 'm'en une 
que vous m'apporterez. Je me confie à vous pour 
choisir ce qu'il y a do mieux... 

Tous les malins, en lisant le journal, j'ai envie 
d'écrire des articles pour exposer et résumer 
clairement la situation et en montrer les consé- 
quences ; il faut être insensé pour ne pas voir 
que la Russie a un plan très arrêté et très ferme, 
au bout duquel elle se propose deux résultats : 

(ly Vioyra, elicf d'Etat-major des j^ardos natiuiialcs de la 
Soiiio, avait été charge, <mi 1849, t'ominc chef du 2' bataillon de 
la i*^" lé^'^ioM. do fain* des perquisitiuns dans les bureaux de 
divers journaux, dont la Vraie liepubiif/ue. 



— f)i>,r) — 

soit le Danube et Coiistantinople, si on la laisse 
aller, — et roccasion est propice, en effet, 
pour ce dessein qui fut toujours sa politique, car 
l'Angleterre est un peu embarrassée entre ses 
deux ennemis, France et Russie, — soit le ren- 
versement de Bonaparte, s'il se met en travers, 
comme y il est forcé, car le moyen de combattre 
la Russie n'est pas d'aller aux Dardanelles, c'est 
de bouleverser toute l'Europe, et, de son côté, 
Bonaparte a la plus belle occasion, pour sa poli- 
tique personnelle : soulèvement de l'Italie sous 
prétexte de liberté. N'a-t-il pas tenu, pour cela, 
son armée dans les Etats romains? 

Occupation de la Belgique et du Rhin, comme 
de ritalie : mais ici, rAngleterre se redresse 
contre lui, de même que l'Autriche et la Prusse 
menacée. 

Voilà toute l'Europe sur le dos delà France! 
C est peut-être le piège tendu à Napoléon par la 
Russie, et qui sait ? I /Autriche et la Prusse, qui 
allectent la neutralité, l'Angleterre elle-même 
qui simule l'alliance, sont peut-être dans le com- 
plot ! 11 n'y a donc, selon moi, à la question 
d'Orient, (jue ces deux issues, dont la seconde 
est la plus probable. C'est là ce qu'il faudrait 
expliquer, en allant au fond des choses, surtout 
au fond dfs intentions, au lieu de discutailler, 
chaque matin, sur la probabilité du passage du 
Pruth, huit jours apiès (ju'il est passé, comme 
on a discuté sur le rejet do Y idlimatiun et sur 
chaque détail successif. 
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Les journaux conservateurs embrouillent tout 
cela à dessein, mais les révolutionnaires, et la 
Nation, entre autres, devraient éclairer l'opinion 
publique qui sera endormie et ballottée jusqu'aux 
grands éclats que l'empereur Napoléon ménage 
à l'Europe. Le malheur est qu'il aura le beau 
rôle au commencement, et que toutes les cartes 
sont pour lui, dans ce jeu perfide et infanie de la 
diplomatie sur V équilibre européen. Il leur mon-^ 
trera qu'il est un équilibriste plus audacieux et 
adroit qu'eux. 

J'ai tant de politique dans la tête que je ne 
m'arrêterais point, quoique j'aie mille autres 
choses à vous dire. 

Venez donc, il fait un tems où il faut causer 
de près. A son tour, Milady veut vous dire son 
idée politique : elle trouve que votre ami. a très 
bien jugé Tétat de la France, en allant de Paris à 
Marseille. Elle croit aussi, comme elle a tou- 
jours cru, à la fatalité des d'Orléans ; c'est ce 
qui m'elTraie le plus, car, dans des lettries de 48, 
alors que j'étais dans le château de votre cousin 
de Combaux, elle m'affirmait déjà l'avènement 
de Bonaparte, et, 9.4 heures avant le Deux Dé- 
cembre, elle m'écrivait : « Avant huit jours^ il 
sera Empereur ! » 

Je me rappelle qu'en lisant cette phrase de 
conespondance \\ mes amis de Genève, plusieurs 
se sont roulés par terre, fous de rire. Milady a le 
nez plus fin que //?// friends les Républicains. 
C^esl pourquoi je l'engage à vous envoyer, pour 
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la N(ilio7i, une correspondance qui ferait pâmer 
les Etlennes (i) et qui, une semaine après, serait 
de riiistoire... 

i*^ aotU1853. — Je vous retourne le feuillet 
avec des corrections suffisantes, à ce que je crois, 
et une petite adjonction qui réserve tout. Il faut 
sacrifier au (( bon accueil » et à « Tentente cor- 
diale ». Je serais désolé de soulever une guerre 
civile entre deux grands peuples comme les 
AYallons et les Flenimings, pour une affaire de 
vanité; d'autant que les uns et les autres ont h 
s'entendre avec le neveu de celui... etc. — Cor- 
rigez bien l'épreuve que vous enverra Desoer (a). 

Ne manquez pas de mettre, à la fin, que cette 
nouvelle a été écrite en i845 ; car j'entends déjà 
nos amis les ennemis qui disent : «Voyez à quoi 
il s'occupe dans un pareil moment ; de la littéra- 
ture! Ce n'est qu'un artiste! Arthte^ c'est, au 
sens de la « vile multitude » la plus grosse in- 
jure qu'on puisse dire a un républicain. Car les 
« bons républicains » ne se piquent pas d'art, de 
style, et méprisent ce qui est beau, tout comme 
ils ne comprennent guère ce qui est vrai, et ne 
cherchent pointée qui est juste. Nous ne sommes 
pas beaucoup de notre partie allez ! Raison de 
plus pour s'y tenir! Quand sera-t-il donné à tout 
le monde « d'aller à Corinthe w ? Le vieux parti 
n'est pas même sur le chemin. 



(i) Ktit^niio Arago, alors exil«'*, était un ami des Lacroix. 
(•2) Impi'iiiicur du Journal de Liège. 
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Merci de votre préoccupation pour nos ins- 
tallations successives. Avec votre patronage, tout 
ira bien : Marbois l'automne, Bruxelles l'hiver, 
c'est ce que nous désirons. Il nous sera facile, 
ainsi, de nous voir plus souvent. Quant à rentrer 
par la porte ouverte de Paris, je n'y crois guère, 
prochainement. Bonaparte n'a jamais été plus 
fort. Il n'a pas fait une faute, dans cette difficile 
question d'Orient, et vous allez le voir la relever 
par quelque haut fait, par quelque manifeste ou 
appel à la France. Le scélérat n'a pas encore 
perdu sa veine. Tout est pour lui. Il a l'orgueil 
d'avoir humilié l'Angleterre, au point d^une 
alliance dont elle se çantc au parlement. L'Angle- 
terre de Pitt alliée à Bonaparte! Quelle honte et 
quelle absurdité ! Mais laissez faire Bonaparte. 
Après avoir ébahi son éternelle ennemie, il aura 
beau jeu pour l'écraser. Peut-être brùlera-t-il 
Londres avant l'hiver. N'a-t-il pas eu pour allié 
intime, pour défenseur et panégyriste M. Thieps, 
qu'il a mis ensuite à Mazas et proscrit? T/Europe 
est imbécille, comme le parti républicain, 

4 août Ih^'jS. — Oui, sans doute, l'affaire du 
blanchissement d'un manuscrit me tente ! J'aime 
beaucoup ces remaniemens de style, et, sans me 
vanter, j'y suis de première force. J'y ai même du 
plaisir, comme un sculpteur qui prend delà terre 
glaise et qui cherclie à lui donner une forme. Je 
me mets à la disposition de votre comtesse, et je 
m'acharnerai sur son roman, couimejeme suis 
acharné sur la Californie, Arrangez donc la 
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chose. Ce que vous ferez sera bien fait. J'accepte 
(ravanceles conventions que vous arrêterez. Seu- 
lement j'ai besoin qu'on explicite mes pouvoirs 
et qu'on explique la latitude qu'on me donné pour 
les corrections. Soit pouvoir d'ajouter ou de re- 
trancher ; soit ordre strict de conserver tout en 
remettant les phrases sur pied français. Je ferai 
ce qu'on voudra, mais faites-moi donner des 
instructions suffisantes. Vraiment ce travail nous 
fait grand plaisir, et tous comtes ou comtesses, 
princes ou souverains, qui voudront payer pour 
avoir Tair d'écrire comme de simples artistes, 
seront les bienvenus à réclamer, pour leur plume 
d'or, le secours et l'alliance de ma plume de fer. 
Envoyez-moi donc le manuscrit (et, par la même 
(occasion, le manuscrit de Rabelais) et j'exécu- 
terai, sans retard, les intentions de la comtesse. 

10 (loiU 18f)3. — J'ai déjà parcouru l'œuvre de 
la jeune comtesse, et je suis terriblement ébou- 
riffé. Ce n'est « ni fait, ni à faire », comme dit 
une expression d'ouvriers. Magnolia, holà! Si je 
fourrage trop dans ces broussailles, l'auteur trou- 
vera que je sacrifie toute sa poésie et toute son 
idée. Si je caresse délicatement ces tirades filan- 
dreuses et insignifiantes, le premier venu trou- 
vera (jue c'est lîorribhîmeut écrit, et la demoiselle 
aristocrate dira : « Tiens! mais j'avais payé pour 
qu'on corrigeât les incorreclions ! \jC ravaudeur 
qu'on m'a choisi ne fait donc pas son mé- 
tier ? etc. » 

Enfin, enfin, je vais voir à faire pour le mieux, 
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et j'attends que ma nymphe Egérie ait lu aussi ce 
manuscrit, pour qu'elle tempère peut-être mon 
horripilation de critique. Ne prenez donc cela 
que comme une boutade d'artiste devant une 
banalité où il faut qu'il trempe ses mains. Et ce 
billet aussi, ne le prenez que comme un accusé 
de réception. 

Milady à M. Delhasse, 

Notre critique a raison ; le livre est à refaire, 
c'est à dire à faire. Il faudrait rectifier le plan 
général, remettre les scènes en ordre, supprimer 
les illogismes et les inutilités, et récrire le tout. 
C'est difficile, c'est impossible à faire accepter à 
un auteur, et surtout à une comtesse. Mon avis 
serait donc de se borner à une simple révision, 
pour corriger les fautes de français et redresser 
les phrases les plus difformes. 

Si le style est mauvais, les sentimens sont 
bons ; il ne faut donc pas risquer de décourager 
la noble dame. Les idées généreuses sont rares, 
et mieux vaut les dire mal que de les taire. 

Je vous avoue aussi que nous serions tristes de 
renoncer au produit de ce travail, dont nous 
avons besoin. Ne regardez donc la lettre de notre 
ami que comme le cri d'une conscience trop 
rigide, et arrangez la chose pour que nous soyons 
tous contents. 

Tlwré à M. Déifiasse, 
21 août 1853. — Vous voyez bien que notf*e 
Empereur se fortifie de jour en jour, qu'il passe 
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à cheval sur le front de 120,000 hommes, et en 
calèche, au pas, n travers la vile multitude qui 
braille et se divertit à merveille. Pour la question 
d^Orient, est-ce que vous croyez que je me suis 
trompé (si ce n'est de date peut-être), et que tout 
est fini ? Oh que non pas ! La question d'Orient 
n'était pas je ne sais quelle faribole de lieux 
saints et de culte grec, c'était l'invasion des prin- 
cipautés danubiennes, qui est un commencement 
de partage de la Turquie, La Russie — et 
l'Autriche aussi — ne songent pas à autre chose. 
La Turquie est destinée à disparaître de la carte 
d'Europe, comme en a disparu la Pologne. Mais 
celle-ci ressuscitera, et non pas la Turquie. 
L'Angleterre et la France laisseront-elles faire ? 
Le passage du Danube, par exemple, sera-t-il un 
cas de guerre ? Les Russes à Constantinople, 
serait-ce un cas de guerre ? Je ne sais pas 
jusqu'où ira l'imbécillité des souverains d'Occi- 
dent, mais je dis que la guerre est en suspens, 
tant que les Russes occuperont les principautés, 
et j'ajoute qu'ils- n'en sortiront point. La guerre 
est donc fatalement au bout, dans un tems quel- 
con(jue, et je crois (jue Bonaparte s'y prépare un 
rôle, (ju'il est parfaitement heureux pour le mo- 
ment (juc lord Rnsscll, à la tribune anglaise, 
exalte le gouvernement impérial, et que lord 
Aberdccn porte des toasts à un Napoléon ! Que 
sa position est superbe, et qu'il fera ce qu'il 
voudra en Europe, comme il fait en France. 

(A suiure.) 



